
  
    
      
    
  


  Mr SUZUKI


  CACHE SON JEU


  DU MEME AUTEUR


  dans la même collection:


  Mr. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  Mr. Suzuki a des émotions fortes.


  Mr. Suzuki a la dent dure.


  Mr. Suzuki et la ville-fantôme.


  Mr. Suzuki descend aux enfers.


  Mr. Suzuki attaque.


  Mr. Suzuki creuse sa tombe.


  Mr. Suzuki et l’homme de Rio.


  Mr. Suzuki et la fille d’Oslo.


  Mr. Suzuki lance un S.O.S.


  Mr. Suzuki fait face.


  Mr. Suzuki compte les coups.


  Mr. Suzuki prend des risques.


  Mr. Suzuki tente le diable.


  Mr. Suzuki et la terreur blanche.


  Mr. Suzuki contre Goliath V.


  Mr. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de Mr. Suzuki.


  Mr.Suzuki contre l’Odessa.


  Mr. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour Mr. Suzuki.


  Le spectre de Mr. Suzuki.


  Coup double pour Mr. Suzuki.


  Nuit noire pour Mr. Suzuki.


  Le double jeu de Mr. Suzuki.


  Mr. Suzuki dans la gueule du loup.


  Mr. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de Mr. Suzuki.


  L’étrange mission de Mr. Suzuki.


  La bête noire de Mr Suzuki.


  Mr Suzuki fait parler les morts.


  Le cauchemar de Mr Suzuki.


  Jean-Pierre CONTY


  Mr SUZUKI


  CACHE SON JEU


  ROMAN D’ESPIONNAGE


  ÉDITIONS FLEUVE NOIR


  69, Boulevard Saint-Marcel –PARIS-XIIIe


  © 1968 «Éditions Fleuve Noir», Paris.


  Reproduction et traduction, même partielles,


  interdites. Tous droits réservés pour tous pays,


  y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


  CHAPITRE PREMIER


  Sir Reginald Thompson laissa errer son regard anxieux au-dessus de la ville, qui paraissait morte. Aucune voiture ne circulait dans l’obscurité. Aucun pas ne faisait résonner l’écho de l’asphalte. Les rares lumières que l’on voyait demeuraient figées. Les bateaux du golfe eux-mêmes étaient englués dans la brume transparente. Pas un bruit de moteur; aucun feulement de sirène.


  L’image du port dans la nuit se présentait comme un tableau abstrait, composé de taches jaunes, entourées d’un halo fantomatique –les fanals–et de taches de sang–les feux de position. Paquebots, steamers, sambouks et boutres se trouvaient agglutinés dans la même léthargie.


  La chaleur était étouffante. Des gouttelettes de sueur perlaient au front de sir Reginald, mais il avait l’habitude de cette moiteur gluante, de cette atmosphère d’étuve, de hammam, de sauna. Par instants, le vent léger apportait une odeur de poisson pourri, ou des relents de mazout.


  Tout était immobile et silencieux dans la ville; pourtant, c’était l’heure où rôde la mort. Elle frappait par surprise dans les rues étroites ou au plein milieu des avenues; rue Al Nahda, rue Hamza, à Tawahia ou à Ma’Alla. Malgré les patrouilles qui circulaient, l’œil aux aguets, la mitraillette en position de tir.


  Sir Reginald regarda l’heure à son bracelet-montre, et une grimace douloureuse déforma son visage habitué au seul masque du flegme britannique. Il était vingt-deux heures moins dix. Il s’approcha du vaste bureau ministre qui occupait le fond de la pièce en rotonde et appuya nerveusement sur le bouton d’une sonnette.


  Une minute plus tard, un majordome en gants blancs se présentait.


  —Yes, Sir?


  —Ma fille n’est pas rentrée? demanda sir Reginald.


  —No, Sir.


  —C’est bon, Propter, allez. Si elle rentre, qu’elle se présente immédiatement.


  —Yes, Sir.


  La porte se referma.


  Sir Reginald mesurait un mètre quatre-vingt-neuf. Le teint brique, les cheveux blancs, la moustache en brosse, il gardait l’allure de l’officier des Indes. Ses gestes étaient saccadés, comme s’ils s’inscrivaient dans le cadre d’une manœuvre militaire.


  Il décrocha le téléphone, écrasa un bouton rouge du tableau, dit:


  —Allô! Madis? Ma fille n’est pas rentrée, il est bientôt dix heures. Cette party se terminait à neuf heures. Si Celia n’est pas rentrée, c’est qu’il s’est passé quelque chose… Non, je ne veux pas que l’on téléphone là-bas: il y a des terroristes à l’écoute sur la ligne extérieure. S’ils apprennent qu’il y a une réunion, ils enverront du monde; il y aura des morts.


  Il raccrocha brusquement, incapable de supporter une seconde de plus la sérénité de son interlocuteur.


  Au même instant, on frappait à la porte.


  —Entrez! cria-t-il.


  —Mr Suzuki vient d’arriver, annonça la voix neutre et stylée du majordome Propter.


  —Faites entrer! ordonna-t-il.


  C’était bien le moment de l’entretenir des affaires de la Couronne!


  Dissimulant de son mieux son angoisse et sa nervosité, il redressa sa haute taille et tendit une main rose, au poignet couvert de poils blancs.


  Le visiteur japonais s’inclina à quatre-vingt-dix degrés, tout en cherchant à tâtons la main tendue.


  D’une taille au-dessous de la moyenne, mais large d’épaules, Mr Suzuki avait le teint mat, le cheveu aile de corbeau. Son visage aux pommettes hautes était empreint de spiritualité: il évoquait l’image de Çakya-Mouni, sculptée dans l’ivoire. La régularité des traits ajoutait à la sérénité de l’expression. Les yeux noirs et mobiles, en pépins de pomme, souriaient légèrement.


  Sir Reginald sentit sa nervosité baisser d’un cran, au contact de cette force sûre de soi, alors que le flegme affecté de Madis n’avait provoqué chez lui que de l’agacement.


  Le visiteur, hautement recommandé, tombait en pleine folie meurtrière. Le terrorisme avait pris des proportions démentielles. La voix de Taïz au Yémen incitait au meurtre avec une passion forcenée. Une folie sanglante s’était emparée du Flosy{1} et du F.L.N. Amateurs et professionnels rivalisaient de zèle et d’ingéniosité. Les uns se recrutaient dans les bas quartiers d’Aden, les autres sortaient d’une école de sabotage installée dans une usine de Taïz. Pour faire bonne mesure, les Chinois avaient envoyé quelques spécialistes bénévoles.


  —Asseyez-vous, dit sir Reginald à son hôte. Et soyez mon invité à dîner: nous passerons à table aussitôt que ma fille sera rentrée.


  —Je vous remercie mille fois, fit le Japonais, en s’inclinant de nouveau avant de s’asseoir.


  Il refusa le havane qu’on lui offrait, ainsi que le whisky.


  Très loin dans la nuit crépita une brève fusillade, et l’Anglais blêmit imperceptiblement.


  —Ma fille est venue de Londres sous prétexte de m’assister dans cette épreuve expliqua le Haut-commissaire. Je venais d’y expédier lady Thompson, dont les nerfs avaient craqué. La fille de sa meilleure amie a eu la moitié du visage emportée par une grenade, le jour de ses seize ans. La petite n’en est pas morte, ce qui est sans doute le pire de l’affaire…


  Sir Reginald s’excusa de regarder encore l’heure.


  —Dix heures sept, observa-t-il. En général, les terroristes ne «travaillent» plus, passé dix heures. Après tout, ils sont syndiqués, ils doivent donner l’exemple!


  Cet humour chevrotant ne trompa ni l’un ni l’autre des deux interlocuteurs. Ils échangèrent quelques banalités.


  Mr Suzuki était venu en avion. Il avait constaté, tout au long du parcours, de l’aérodrome à la résidence du Haut-commissaire, que la ville ressemblait à un élevage de volailles. Des grilles de poulailler protégeaient les fenêtres, surmontaient les murs d’enceinte des jardins, jusqu’à une hauteur de quatre mètres. Les autobus et les taxis également étaient transformés en cages à poules, par les mêmes treillages, pour se protéger contre les lanceurs de grenades. Quant aux magasins, leurs rideaux de fer étaient baissés depuis six heures du soir.


  —Il est encore plus difficile de décoloniser que de coloniser! soupira le Haut-commissaire. Ces gens nous étripaient à la dynamite parce que nous étions l’occupant colonial; or nous faisons savoir que nous plions bagage, et les attentats redoublent! Que dis-je? Ils décuplent! Certains sultans, qui s’étaient exilés pour protester contre l’occupation anglaise, sont rentrés aussitôt l’annonce de notre départ, pour nous empêcher de partir.


  —C’est logique, affirma le Japonais: vous leur avez pris le pouvoir en arrivant, vous devez le leur rendre en partant. Or il apparaît que ce sont les hommes de Nasser qui le prendront, ce pouvoir. Les sultans étaient vos ennemis, ils voudraient devenir vos protégés.


  —Nous avons tout fait pour assurer la paix et maintenir la souveraineté d’Aden. Nous avons constitué un gouvernement, nous lui avons donné une armée et des crédits, pour qu’il puisse se défendre contre ses voisins. Il paraît que cela ne suffit pas!


  —En restant, vous étiez des colonialistes, en partant, vous devenez des néo-colonialistes, répliqua le Japonais.


  —Que pouvions-nous faire d’autre? demanda l’Anglais.


  —Rien! Il existe une fatalité de l’histoire qui assigne à chacun son rôle dans la tragédie humaine. Vous n’y pouvez rien.


  —Et vous, qu’allez-vous faire?


  —Contrer Nasser.


  —Nasser n’est plus Nasser, depuis la guerre de six jours et la défaite, argumenta Reginald.


  —Mais il est d’autant plus dangereux, rétorqua le Japonais, qu’il ne peut plus jouer son jeu de bascule entre l’Est et l’Ouest. Il s’est jeté définitivement dans le giron de Moscou.


  —Je suis de votre avis, approuva l’Anglais: en devenant une puissance militaire, Israël a condamné le monde arabe à dépendre entièrement des Russes.


  Après un silence, l’Anglais reprit:


  —Il est probable que le Flosy de Nasser va prendre le pouvoir à Aden. Alors, la flotte russe remplacera la nôtre. Nous n’y pouvons rien. Johnson a-t-il une solution pour empêcher Aden de tomber aux mains de Nasser?


  —Voilà le nœud du problème: Johnson ne veut pas mettre les mains dans un nouvel engrenage style Viêt-nam.


  —L’Angleterre non plus! s’écria sir Reginald. Pas un homme, pas une goutte de sang anglais pour Aden.


  —Même chose pour l’Amérique: pas un homme, pas une goutte de sang pour Aden!


  —Mais vous voulez quand même que la fédération d’Aden reste indépendante de ses voisins et du Caire.


  —Absolument.


  —Quelle est votre solution?


  Mr Suzuki se tut, l’espace de quelques secondes.


  —Vous avez un plan, un programme, ou seulement un gadget? insista l’Anglais.


  —Seulement un gadget, confirma le Japonais.


  Sir Reginald parut déçu.


  —Je m’en doutais, dit-il. Les déserts d’Arabie sont devenus le banc d’essai des armes nouvelles.


  Il soupira.


  —Pour moi, heureusement, c’est fini; je vais me retirer à Capri avec ma femme. Et que ces messieurs mettent le feu au monde si ça leur plaît.


  Soudain, il dressa l’oreille et changea totalement d’attitude. Il devint d’une pâleur extrême et se leva de son fauteuil avec effort. On eût dit que ses jambes refusaient de le porter. L’instant d’après, la porte s’ouvrait toute grande et une longue fille mince faisait son entrée. Les épaules et les jambes nues, elle avait des cheveux blonds coiffés court. Un léger hâle faisait ressortir l’émail bleu de son regard. Elancée et sportive, elle se déhanchait avec désinvolture.


  En l’apercevant, le teint de sir Reginald avait viré à l’aubergine. Les yeux furibonds, il ouvrait la bouche pour lancer quelque chose de cinglant. Mais, avant qu’il ait pu prononcer un mot, la fille l’avait embrassé sur le front avec un «Hello, daddy!» très américain. Puis elle avait salué le visiteur d’une esquisse de génuflexion, comme font les jeunes filles en socquettes des bonnes pensions anglaises. Pourtant, ce n’était pas une gamine: elle pouvait avoir dans les dix-neuf à vingt ans, et son regard avait quelque chose de dur et de décidé.


  Mr Suzuki s’était levé pour la saluer à angle droit.


  —Ma fille Celia, dit l’Anglais. Elle a fait une partie de ses études en Californie. C’est la jeunesse d’aujourd’hui, je m’en excuse.


  L’intéressée avait jaugé le Japonais d’un regard plein d’effronterie.


  —Nous pouvons passer à table, décida sir Reginald.


  —J’ai déjà donné l’ordre de servir, dit Celia.


  Avec un air amusé, elle attendit que le Japonais lui prît le bras pour franchir le seuil du bureau dont son père venait d’ouvrir la porte.


  Avec une lenteur solennelle, le trio traversa l’antichambre, enfila un corridor et pénétra dans une vaste salle à manger dont la porte à deux battants s’ouvrit à point nommé, comme au cinéma. Le majordome referma la porte lorsque le trio fut entré.


  —Le service sera sommaire, s’excusa le Haut-commissaire. Je me suis séparé de tout mon personnel indigène, pour des raisons de sécurité. Nous en sommes au point où les nourrices étouffent les enfants au berceau, pour toucher la «prime d’attentat».


  —Je donnerai un coup de main à Propter, annonça la jeune fille.


  —Je te l’interdis! Je ne veux pas que tu descendes aux cuisines. Tu as fait assez de bêtises aujourd’hui!


  —Bien, papa! répliqua-t-elle en singeant une fille obéissante.


  La salle à manger était rigoureusement conforme au style colonial victorien: lambris avec une pointe d’exotisme, nappe blanche, cristaux taillés, service de la Compagnie des Indes. Celia invita le Japonais à s’asseoir à sa droite; sir Reginald s’assit à sa gauche. La cérémonie du repas pouvait commencer. Malgré la terreur qui faisait rage aux quatre coins de la ville, sir Reginald avait eu le temps de s’habiller pour dîner: il portait un smoking blanc et sa chemise venait de chez Cardin.


  Le majordome Propter pénétra dans la salle à manger, en tenant un vaste plat à couvercle d’argent. Il s’arrêta sur le seuil, afin de refermer la porte derrière lui, ce qui n’alla pas sans un peu d’acrobatie.


  A cet instant précis, le Japonais vit le couvercle se soulever légèrement et, à la même seconde, une lueur aveuglante jaillit du plat, suivie d’une explosion stridente. Le souffle faucha les trois dîneurs, et le Japonais, qui n’avait pas quitté le majordome des yeux, vit ce dernier, toujours debout, avec le visage en moins. Il n’y avait plus que du sang à la place du nez, des yeux et de la bouche. Il tomba en avant, dans un silence impressionnant, car les oreilles, assourdies par l’explosion, ne perçurent pas le fracas de la vaisselle.


  Tourné vers son hôte, sir Reginald murmura:


  —Je suis sincèrement désolé.


  Du moins, c’est ainsi que le Japonais traduisit le mouvement des lèvres de l’Anglais.


  CHAPITRE II


  Pendant un moment, le film des événements se déroula en version muette. Une foule d’hommes, surgis de toutes parts, gesticulaient et ouvraient la bouche, comme s’ils vociféraient. Les uns étaient en civil, d’autres portaient l’uniforme «tropical»: short, chemisette et béret.


  Cette agitation autour d’un cadavre baignant dans une mare de sang dura une trentaine de minutes. Peu à peu, le son revint. Le corps de Propter fut emporté sur une civière et recouvert d’un drap. Le matériel ambulancier ne manquait pas et se trouvait à portée de main. Il ne restait qu’à remplir la fiche-standard, l’imprimé établi par l’administration et comportant les cases suivantes: numéro d’ordre de l’acte terroriste, nature de l’arme ou de l’explosif, nombre des victimes, nationalité des victimes, heure de l’attentat.


  —Ces fiches, expliqua sir Reginald, sont distribuées à la presse, d’une part, et, d’autre part, transmises à différents services, par la voie hiérarchique. Elles servent aussi au règlement de l’attentat par le Flosy.


  —Le règlement? s’étonna Mr Suzuki.


  —Le chef des terroristes du Flosy, expliqua l’Anglais, ne paie la prime de cinq livres sterling que sur présentation d’une fiche établie par l’administration anglaise.


  —Et comment se la procure-t-il?


  —Il y a des sympathisants qui subtilisent un exemplaire au passage. Ces partisans sont, en général, des Somalis employés dans nos bureaux ou dans les agences de presse.


  Mr Suzuki pensa que l’efficacité anglaise était une chose admirable. Il imagina même que le Haut-commissaire faisait établir une fiche de plus, destinée à la comptabilité des terroristes, afin que la disparition d’un exemplaire ne risquât pas de gripper la machine administrative de Sa Gracieuse Majesté.


  Sur la nappe blanche et les assiettes subsistaient quelques débris des gravats tombés du plafond.


  —Je suis navrée, dit Celia, nous n’aurons pas de poisson ce soir.


  Elle dit cela du seuil de la salle à manger, en revenant des cuisines. Un peu pâle, elle reprit sa place de maîtresse de maison.


  —Que dit Richard? s’enquit le Haut-commissaire.


  A l’intention de son hôte, il précisa:


  —C’est le policier attaché au palais. Il dispose d’une dizaine de spécialistes de l’anti-terrorisme.


  Il précisa:


  —Nous ne faisons pas de contre-terrorisme.


  —L’affaire est claire, expliqua Celia: une laveuse de vaisselle a disparu. Elle a déposé son «œuf» sous le couvercle du plat en profitant d’une seconde d’inattention du cuisinier.


  —C’est la première fois qu’une femme commet un acte de terrorisme, commenta sir Reginald. Ici, les femmes ne sont pas jugées dignes d’un travail aussi bien rémunéré. C’est sans doute en votre honneur que le Flosy a innové. Cela ne laisse pas d’être flatteur pour vous.


  Un soldat en short vint servir le deuxième plat prévu: du bœuf bouilli, dans la pure tradition anglaise; une sauce piquante ne le rendait pas plus mangeable, mais permettait de l’avaler.


  —Vous croyez sincèrement que je suis visé demanda Mr Suzuki.


  —Vous avez été repéré à votre descente d’avion et automatiquement signalé. Un client pour le palais gouvernemental, cela se remarque.


  Le dîner manquait terriblement d’ambiance ou, plutôt, l’ambiance de la ville entière, placée sous le signe du sang, avait pénétré dans la salle à manger.


  —Que pensez-vous de l’émir Abdullah al Wahidi?


  —Le sultan de Djahridj?


  —Oui. Est-ce qu’il est homme à combattre Nasser, si nous lui fournissons des armes efficaces?


  —C’est un bédouin. Il est homme à combattre le diable en personne, mais il est homme également à composer avec lui.


  —La C.I.A. veut savoir si c’est un homme sûr.


  —Sir Abdullah sera sûr dans la mesure exacte où les armes seront efficaces.


  —C’est bien ce que je pensais, conclut le Japonais: je suis en train de me fourrer dans un épouvantable guêpier.


  Sir Reginald leva son verre de vin et dit:


  —A la santé de la reine et à la vôtre!


  —Comment puis-je entrer en contact avec l’émir Abdullah? demanda Mr Suzuki, après avoir effleuré son verre des lèvres.


  —Vous posez la question comme s’il s’agissait d’un vulgaire rendez-vous d’affaires avec un courtier en grains!


  L’Anglais se rejeta en arrière sur sa chaise et leva très haut ses sourcils touffus.


  —L’émir, expliqua-t-il, évite tout contact avec nous. Ce n’est pas le moment pour lui de se compromettre avec l’Angleterre.


  —Vous avez bien un agent de liaison?


  —Oui: c’est un personnage douteux que vous trouverez au Saba. Il habite à cet hôtel, dans la rue du même nom. C’est le quartier général du Flosy. Dans la cave de l’hôtel se trouve un cabaret arabe où ces messieurs les terroristes se retrouvent après dix heures du soir. L’endroit n’est pas recommandé aux Occidentaux, mais vous avez l’avantage de ne pas l’être, vous pouvez vous y risquer. Je ne dis pas que vous en ressortirez vivant, car vous arrivez des U.S.A. et vous avez dîné au palais. Ce sont des choses qui ne se pardonnent pas.


  —Comment s’appelle votre agent de liaison? enchaîna le Japonais.


  —Abdul Youssef quelque chose… Il renseigne l’émir sur ce qui se passe au Flosy.


  —Et sans doute le Flosy sur ce qui se passe chez l’émir? insinua Mr Suzuki.


  —C’est probable, répliqua sir Reginald.


  Il avala quelques bouchées avec un visible effort, et ajouta:


  —Le Saba est l’endroit du monde où il y a le plus d’agents secrets par mètre carré. On y trouve des Somalis qui espèrent bien que la libération de Djibouti suivra celle d’Aden; des Yéménites républicains qui renseignent le maréchal Sallal; des Yéménites royalistes au service de l’imam al Badr; les espions de Fayçal y coudoient ceux de Séoud{2}; quelques indicateurs de la C.I.A., de l’Amirauté britannique de l’Intelligence Service et de la Maison-Blanche. Tous ces gens vivent de la politique, mais ils n’en font pas; comme ces pâtissiers qui ne mangent pas de gâteaux. Au Saba, on ne s’intéresse qu’à une seule chose: la danse du ventre. La force de Nasser est de l’avoir compris. Un Bédouin s’achète avec une femme, et mieux: deux femmes; et mieux encore: trois femmes.


  —Il s’achète aussi avec une arme, ajouta Mr Suzuki, et mieux: deux armes; et mieux: l’arme-miracle.


  —J’oubliais, reprit sir Reginald: Haïlé Sélassié a aussi ses agents à Steam-Point{3}. Le sort de l’Ethiopie dépend de celui d’Aden, à plus ou moins brève échéance. Mais la vedette actuelle du Saba est, sans conteste, Aktan as Faali, le chef des terroristes du Flosy. Comme tous les tueurs, il est prudent à l’extrême: la mort étant son métier, il est obsédé par l’idée de mourir. Cela le rend féroce.


  —Un tigre mangeur d’hommes?


  —Exactement, confirma l’Anglais. Je suis un ancien officier des Indes, je puis vous parler savamment des mœurs du tigre. Ce sont de braves bêtes qui attaquent par-derrière parce quelles sont modestes, discrètes et qu’elles n’aiment pas se faire remarquer. Aktan est ainsi. Si vous preniez contact avec Youssif, vous attireriez l’attention d’Aktan. Dans ce petit monde de la mort violente, on se surveille l’un l’autre, on ne se perd pas de vue.


  —Votre petit vin du Rhin a une fraîcheur acidulée qui vous prend en traître, fit le Japonais en reposant son verre. Un thé à la menthe au Saba me fera le plus grand bien. Ne vous inquiétez pas pour moi, j’ai une alliée sur place.


  —Une alliée? s’étonna l’Anglais. Méfiez-vous des amis dans ce pays.


  —Elle n’est pas d’ici, répliqua Mr Suzuki. Elle danse au Saba sous le nom de Taïa.


  —Non! s’écria sir Reginald, avec une vivacité qui surprit sa fille. Vous connaissez Taïa? On parle beaucoup d’elle. J’ai souvent regretté de ne pouvoir me fourvoyer dans les endroits qu’elle fréquente. Une vraie diablesse, paraît-il.


  —Elle n’est ni arabe ni orientale, affirma son hôte.


  —Africaine, alors? Je vois: l’espionne du négus.


  —Chut! fit Mr Suzuki. Pour tout vous dire, c’est une Soudanaise, une Anya-Nya{4}.


  —Compris.


  —Permettez-moi de me retirer, dit la fille de sir Reginald qui n’avait jamais pris part à la conversation.


  Il avait pourtant semblé à Mr Suzuki que Celia ne perdait pas un mot de l’entretien.


  —Tu es fatiguée, ma chérie? s’informa sir Reginald.


  —Ce n’est pas cela. J’ai envie de lire un peu pour me changer les idées.


  Elle se leva, salua l’hôte d’un geste de la main et embrassa son père sur les deux joues. Le Japonais s’était mis debout, pour s’incliner plus profondément.


  Après le départ de sa fille, il se produisit une sorte de tassement de toute la personne du Haut-commissaire.


  —Celia me donne du souci, expliqua-t-il. Elle refuse de rentrer à Londres. Elle prétend que j’ai besoin d’une maîtresse de maison et sous-estime la gravité de la situation.


  Mr Suzuki ne tarda pas à prendre congé, car il sentait que son hôte était à bout de nerfs. Il fit demander un taxi pour le conduire au Saba. Le chauffeur, un vieux Somali typique –il conduisait pieds nus– fut quelque peu interloqué lorsqu’il entendit l’adresse à laquelle il devait conduire son client. Toutefois, il ne fit aucun commentaire. Il démarra et roula à tombeau ouvert, suivant l’usage du pays. Cet usage s’était encore aggravé depuis le terrorisme. Malgré la chaleur mortelle, les vitres étaient bloquées pour empêcher le jet d’une grenade. Le Japonais macéra dans son jus pendant une dizaine de minutes, et l’impression, en pénétrant à Steam-Point, fut absolument fantastique: on se fût cru dans une ville subitement pétrifiée ou frappée à mort par une épidémie. Des paquebots scintillaient dans la nuit, mais nul va-et-vient de canots ne les reliait au port. Quant aux rues habitées par les Arabes, elles étaient noires. Tous les lampadaires avaient été détruits à coups de pierres ou de pistolet.


  Le taxi freina brusquement, stoppa.


  —C’est ici, annonça le chauffeur.


  —Où est l’hôtel? s’étonna Mr Suzuki. Je ne vois rien.


  —Il est là, tout près, mais je ne veux pas approcher, c’est trop bien gardé.


  Le chauffeur demanda trois dollars pour la course, ce qui représentait le triple du prix normal. Mr Suzuki paya et mit pied à terre, un peu inquiet. Le taxi redémarra, comme s’il avait le diable à ses trousses. Le bruit du moteur s’éteignit dans la nuit et le Japonais se trouva seul entre deux rangées de maisons noires.


  En Egypte, à cette heure, la rue appartient aux chats. Ici, elle appartient aux chiens; mais on n’entendait pas le moindre aboiement, pas le moindre hurlement à la lune, comme si les bêtes elles-mêmes avaient abandonné le quartier de la terreur.


  Tout à coup, le bruit de moteur, qui s’était éloigné jusqu’à s’éteindre, parut se ranimer. Ce n’était pas une illusion. Il grandit, s’enfla, se rapprocha. Une voiture tourna le coin de la rue, arriva face à Mr Suzuki et l’éblouit de ses phares. D’instinct, il se rejeta dans la pénombre d’un porche, pour laisser passer le véhicule. Mais la voiture ralentit. C’était un taxi; pas le sien. Une forme noire se tenait à l’arrière. Le taxi s’arrêta. Deux secondes plus tard, la portière claqua et le véhicule repartit à toute allure. Mr Suzuki se demanda si quelqu’un était descendu et resta sur ses gardes, prêt à renvoyer la grenade à l’éventuel agresseur. Malgré le ciel transparent, la rue était plongée dans l’obscurité. Il perçut un léger glissement de pas sur le pavé, puis il vit une forme voilée s’approcher de lui. Lorsque la silhouette fut toute proche, il distingua une bosse à main droite, sous l’ample djellaba. Ce pouvait être un pistolet ou une mitraillette. Il s’effaça et leva la main pour frapper lorsqu’une voix s’éleva, inattendue dans le silence, mais pas inconnue:


  —Mr Suzuki, c’est moi!


  Il n’en crut pas ses oreilles et arracha le voile d’un geste brutal.


  Celia Thompson, la fille du Haut-commissaire!


  CHAPITRE III


  —Vous êtes complètement folle! s’exclama Mr Suzuki, d’une voix sourde.


  —Allons, allons! protesta-t-elle. Ne faites pas de drame à la papa! Je vous accompagne au cabaret, je ne vois pas ce qu’il y a d’extraordinaire là-dedans!


  —Et ce déguisement! se récria le Japonais. C’est le bouquet! Les femmes arabes ne sortent pas la nuit et, surtout, ne vont pas au cabaret…


  —Et les danseuses?


  —Elles ne portent pas le voile, excepté pour danser.


  —Bien, décida Celia, j’enlève mon voile.


  Décidément, elle était inconsciente!


  —Pour qu’on aperçoive vos cheveux blonds et qu’on vous abatte?


  —Faudrait savoir ce que vous voulez! s’impatienta-t-elle.


  —J’aurais voulu que vous restiez chez vous. Je ne peux même pas vous ramener: aucun taxi ne viendra vous chercher ici à cette heure-ci. Et traverser Steam-Point à pied, ce serait du suicide.


  —Alors, emmenez-moi.


  Mr Suzuki ne répondit pas et demanda:


  —Qu’est-ce que vous cachez sous votre burnous? Pas une arme, j’espère.


  —Une arme? fit-elle, dédaigneuse. Une caméra!


  —Une caméra?


  —Qu’est-ce que vous croyez que je suis venue faire ici?


  —Un reportage pour les actualités, plaisanta le Japonais.


  —Non, pour un groupement culturel universitaire.


  Du coup, le Japonais sentit sa raison vaciller. Cette fille avait juré de le rendre fou!


  —Ça vaut des milliers de dollars, se défendit-elle.


  —Et quelques balles dans la peau, si vous êtes prise sur le fait! Allez jeter ça dans le premier caniveau venu!


  —Pas question! riposta-t-elle.


  Et de cacher l’appareil derrière son dos.


  Mr Suzuki jeta un regard lugubre aux alentours.


  —Attention! chuchota-t-il soudain. Voici quelqu’un.


  On entendit un glissement de pas, quelque part dans l’obscurité. On ne pouvait situer la direction d’où venait le bruit. Après deux minutes d’immobilité, Mr Suzuki se remit prudemment en marche, sans lâcher la jeune fille.


  Tout à coup, deux ombres surgirent devant eux. Puis une torche électrique aveugla le Japonais.


  —Où allez-vous? demanda une voix hargneuse.


  Mr Suzuki ne put distinguer le visage de son interlocuteur.


  —A l’hôtel Saba, répliqua-t-il avec le plus grand calme. Je suis un ami de Taïa.


  —Ah! bon, fit l’autre, radouci. Et ça?


  «Ça» désignait Celia.


  —C’est aussi une amie de Taïa, une jeune artiste de cabaret.


  La torche mit une auréole de sainte autour du visage au teint éclatant de Celia. Le porteur de la torche n’en croyait pas ses yeux: une blonde dans le quartier interdit aux Blancs! Et en pleine nuit, encore, et cherchant le chemin du Saba! Il fit entendre une sorte de sifflement modulé. On entendit alors le grincement d’une porte, à quelques pas, et une faible lumière éclaboussa le pavé luisant d’humidité. Un gros bonhomme au visage tatoué et grêlé les accueillit, l’œil soupçonneux.


  —J’ai rendez-vous avec Taïa, expliqua vivement Mr Suzuki en tendant un billet de cinq dollars au cerbère.


  Ce dernier se dérida du coup et, avec un clin d’œil complice, montra un corridor qui s’amorçait sur la gauche du vestibule situé derrière lui.


  —Troisième porte, expliqua-t-il en faisant disparaître le billet dans sa poche et en décochant un regard aigu à la haute silhouette de Celia dont les cheveux blonds avaient l’air de lui brûler les yeux.


  Je Japonais frappa plusieurs coups discrets à la porte indiquée. Le résultat ne fut guère encourageant: d’abord, ce fut le silence, et lorsqu’il recommença, une voix rageuse débuta tout un chapelet d’insultes obscènes, en arabe bédouin.


  —C’est bien elle, dit le Japonais à sa compagne dont le visage s’allongeait d’appréhension.


  Sans plus de cérémonie, il ouvrit la porte. Cela déclencha un véritable rugissement. Celia crut que le Japonais allait se faire arracher les yeux par la grande fille brune et bronzée qui voilait sa totale nudité à l’aide d’une serviette fleurie. Mais celle-ci, après une seconde de stupeur, se jeta au cou de Mr Suzuki.


  Elle examina Celia de la tête aux pieds, comme si elle cherchait à découvrir, dans un vice caché de sa personne, l’explication de sa présence. La jeune Anglaise aussi la dévisageait avec attention. Elle ne cachait pas son admiration pour cette vivante sculpture en bronze doré. Aussi grande que l’Anglaise, la pseudo-Taïa exhibait des hanches plus larges et une taille plus fine qui faisaient ressortir encore le dessin agressif des fesses. Une puissante animalité se dégageait de cette anatomie abusive, de ces yeux à la langueur de biche et dont le blanc se teintait de fines veinules rouges, de ce petit nez plat, de ce grand front têtu caché par les cheveux drus et bouclés, de cette mâchoire large, de ces dents à l’ivoire étincelant.


  —Excusez-moi de vous recevoir ainsi, fit Taïa. J’étais en train de me changer.


  —C’est nous qu’il faut excuser, dit Mr Suzuki.


  —Vous êtes très belle, dit Celia, d’une petite voix polie de collégienne.


  —Je n’étais pas mal, il y a quelques années, reconnut la métisse.


  Soulevant un sein dans sa main, elle ajouta:


  —Ça commence à se tasser. Bientôt, je ne pourrai plus danser sans soutien-gorge.


  Ayant dit, elle éclata d’un rire strident, un vrai hennissement qui s’arrêta aussi brusquement qu’il s’était déclenché.


  —Qu’est-ce que je disais? reprit-elle sur un ton normal. Ah! oui… C’est de la démence de venir ici, ma petite!


  Se tournant vers le Japonais, elle lança:


  —On dirait que tu ne connais pas la situation!


  Sans laisser à ses visiteurs l’occasion de placer un mot, elle enchaîna:


  —Je ne sais pas ce que je vais faire d’elle.


  —Il faut la cacher, dit fermement le Japonais.


  —Pas dans ma loge, en tout Cas! C’est un vrai défilé. Et je ne peux pas refouler les grosses légumes! Non, mais, où te crois-tu?


  Elle disparut derrière un paravent d’indienne dont ses épaules seules dépassaient. Ayant posé la serviette sur le rebord, elle se livra à diverses contorsions et revint, l’instant d’après, vêtue d’un cache-sexe en perles noires.


  En dehors du léger paravent, la loge n’offrait pas de cachette. Une grande glace au tain fané, toute constellée de chiures de mouches, occupait la moitié du panneau, au-dessus de la coiffeuse en bois blanc. Trois poufs dont le velours lie-de-vin montrait la trame avec insistance, servaient de sièges. Un rideau fixé par une rangée de punaises masquait tant bien que mal des rayonnages encombrés de flacons, de tubes et de pots de toutes tailles. Le papier défraîchi se gondolait partout.


  Taïa s’approcha du judas percé dans le mur et caché par un morceau de cretonne qu’elle souleva.


  —C’est à moi de passer, dans deux minutes, constata-t-elle.


  A son tour, Celia s’approcha de l’ouverture vitrée et ronde pour jeter un coup d’œil dans la salle du cabaret.


  —Nous sommes derrière la scène, expliqua la danseuse.


  A travers un tulle, Celia vit le dos d’une danseuse arabe en pantalon bouffant et transparent, qui faisait tournoyer son ventre. On eût dit qu’elle avait avalé une grosse boule et que cette boule s’était mise sur orbite. L’aigre musique arabe s’entendait faiblement. Un projecteur de lumière blanche et crue suivait la danseuse harnachée dans sa lente évolution autour du plateau semi-circulaire qui s’avançait dans la salle. Par la même occasion, le pinceau lumineux balayait le visage des spectateurs du premier rang, assis autour de minuscules tables rondes.


  —Tout le gratin de la «Terreur», commenta Taïa en désignant les têtes qui émergeaient tour à tour de l’ombre de la salle: agitateurs, lanceurs de grenades, pistoleros, spécialistes du plastic et de la bombe à retardement. Attendez, vous allez voir le grand chef des tueurs, Aktan as Faali en personne. La prochaine table! Le voici.


  Elle s’écarta pour laisser regarder Mr Suzuki et Celia. Cette dernière braqua aussitôt son appareil de prises de vues sur la salle. Le ronron léger du moteur fit lever la tête à Mr Suzuki.


  —Laisse-la faire, dit Taïa. Au point où nous en sommes…


  Celia était aux anges. Pour elle, c’était inespéré. Elle enregistrait, visage après visage, des regards fascinés ou avides levés vers des hanches dont le mouvement circulaire occupait le premier plan.


  —Je les ai tous photographiés dans ma tête, fit Taïa. Le jour où ils se risqueront à Djibouti ou à Addis-Abeba, j’aurai vite fait de les repérer!


  Quant à Mr Suzuki, il pensait aux archives de la C.I.A. qui allaient s’enrichir de documents précieux.


  La tête d’Aktan as Faali l’avait particulièrement frappé: mâchoire proéminente, front dégarni, teint jaune, lèvres épaisses et narines largement ouvertes de jouisseur.


  —Moi, je sais bien où je lancerais ma bombe, si j’étais terroriste, fit Taïa.


  Le projecteur s’éteignit et l’estrade fut plongée dans le noir tandis que de petites lampes multicolores se rallumaient sur les tables, composant des bouquets bigarrés.


  —J’y vais! annonça la danseuse. Toi, tu t’installes à une table dans la salle, ordonna-t-elle à Mr Suzuki. Je viendrai te rejoindre, sinon je serais obligée de boire avec un client. Toi, petite, tiens-toi tranquille ici. Je vais t’enfermer à clé.


  Ainsi fut fait. Celia se retrouva seule dans la loge obscure. Taïa avait éteint l’unique ampoule en partant. Au bout de deux minutes, le projecteur se ralluma sur la scène du cabaret, et une faible lueur pénétra dans la loge par le hublot d’observation. Celia pouvait filmer en toute quiétude les évolutions de la métisse. La musique s’était faite lancinante, rythmée par le tam-tam. Les cuisses puissantes et rondes de la danseuse s’écartaient tandis qu’elle bondissait à droite, à gauche, d’une détente souple de panthère qui faisait tressauter sa poitrine élastique. Le projecteur modelait le jeu de ses dorsaux. Celia enregistrait tout avec un mouvement de caméra pareil à celui d’une main qui caresse les formes.


  Toute accaparée par sa tâche, elle ne perçut pas le crissement léger d’un passe dans la serrure de la loge. Elle ne vit pas non plus la porte s’ouvrir lentement. Un cri de surprise lui échappa lorsque la lumière se ralluma près d’elle. Elle vit un homme d’une taille moyenne et d’une largeur d’épaules exceptionnelle qui la contemplait avec une bizarre expression d’incrédulité. Elle resta bouche bée, caméra au poing tandis que le visiteur, qu’elle avait reconnu du premier coup d’œil, s’adossait au battant de la porte refermée. C’était le maître tueur Aktan as Faali.


  CHAPITRE IV


  Sir Reginald Thompson frappa deux coups légers à la porte de sa fille. Aucune réponse ne lui parvint de l’intérieur de la chambre. Il colla l’oreille contre le battant et recommença de frapper sans plus de résultat. Surpris et inquiet, il entra. Ayant donné la lumière, il reçut un choc: le lit n’était pas défait. En une fraction de seconde, deux suppositions contraires s’affrontèrent dans son esprit: un enlèvement par les terroristes ou une fugue? Tout était parfaitement en ordre dans la pièce, les robes dans la penderie, les sacs à main sur les rayons de l’armoire. L’étui de la caméra était vide. Sir Reginald sentit ses jambes se dérober sous lui. Il se laissa tomber sur le lit, accablé. Un instant, il se demanda si l’émissaire de la C.I.A. n’était pas complice de sa fille; puis il repoussa cette hypothèse. Il se reprocha amèrement de n’avoir pas enfermé sa fille dans sa chambre, avec un factionnaire devant la porte. Une sorte de vertige s’empara de lui, comme s’il avait contemplé un gouffre sans fond.


  —Celia! cria-t-il tout à coup d’une voix démente dont le ton surprit ses propres oreilles.


  Puis il se précipita dans les couloirs en hurlant le nom de sa fille.


  Dans son bureau, il convoqua sur-le-champ le superintendant chargé de la sécurité du palais et le commandant du service de renseignements, général commandant la place. Le superintendant arriva le premier; c’était un petit homme à cheveux gris, plutôt éveillé de son naturel, mais, pour l’heure, somnolent et incompréhensif.


  —Miss Thompson est sans doute allée se distraire dans un club, suggéra-t-il.


  —Ils sont fermés à cette heure.


  —Pas tous.


  —Bon. Renseignez-vous, contrôlez tous les clubs, prévenez-moi si quelqu’un a vu ma fille!


  L’intelligence-officer vint un peu plus tard. Il ne cacha pas qu’il trouvait la situation sérieuse mais ne proposa aucune solution pour y remédier.


  —Il y a deux méthodes, lui lança Thompson: la recherche discrète par des hommes sûrs, ou bien la mise en application du planC.


  A l’énoncé de ce nom, le militaire décocha au Haut-commissaire un coup d’œil par en dessous et changea imperceptiblement d’attitude, comme s’il s’était trouvé en présence d’un fou.


  —Ce plan comporte un quadrillage de tout le quartier indigène, objecta-t-il… Une intervention massive de la troupe…


  —Et alors?


  —Le haut commandement militaire ne donnera pas son accord. Le planC est un recours aux armes pour la protection des personnes anglaises au cours d’une émeute. J’ai déjà évoqué cette éventualité avec le général.


  —Charmant! grommela sir Thompson. Ainsi, le général a décidé de sacrifier ma fille au bon plaisir de cette canaille de terroristes!


  Le militaire changea complètement d’attitude.


  —Je comprends votre état d’esprit, Sir Reginald, fit-il. Vous n’avez rien à gagner en provoquant des mouvements de rue. Si la troupe patrouille à minuit à Cheik Othman, rue Al Nahda, rue Hamza ou Himyar, les gens se croiront menacés, les grenades éclateront de toutes parts, il y aura des morts. Vous n’aurez rien gagné, bien au contraire.


  —Si on ne retrouve pas ma fille immédiatement, on retrouvera son cadavre demain matin! clama le Haut-commissaire d’une voix tragique.


  —Provoquer un massacre général n’arrangera rien, objecta l’autre.


  L’argument parut toucher Thompson.


  —Soyez positif, le raisonna l’officier. Si votre fille s’est égarée dans un quartier dangereux, il faut éviter d’attirer l’attention sur elle. Peut-être une action discrète…


  Ces derniers mots furent prononcés d’une manière très évasive.


  —Quelle action discrète envisagez-vous?


  —Une intervention des civils. Cela n’est pas de mon ressort.


  Sir Reginald s’installa derrière son bureau, la tête entre les mains. Il ne leva même pas les yeux lorsque le commandant claqua les talons et fit un demi-tour réglementaire pour s’en aller.


  Sir Reginald décrocha son téléphone, composa un numéro sur le cadran et attendit un long moment, le visage empreint d’une expression de lassitude.


  —Allô! fit-il d’une voix morne. C’est vous, Padgett?… J’aurais besoin de vous… Ma fille a disparu: elle se trouve sans doute au Saba en compagnie d’un Japonais de la C.I.A… Que pouvons-nous faire pour la récupérer saine et sauve?


  Il se tut et attendit la réponse qui ne vint pas tout de suite.


  —Vous m’avez bien entendu? insista-t-il.


  —Parfaitement bien.


  Au bout du fil, ce fut de nouveau le silence.


  —Qu’en dites-vous? s’impatienta le gouverneur.


  —Vous me voyez effaré, dit l’autre. C’est une affaire délicate.


  —Envoyons quelqu’un là-bas… Promettez une récompense –cinq mille livres, par exemple. Je suis prêt à payer n’importe quoi. On doit bien pouvoir acheter une vie pour cinq mille livres, alors qu’on peut s’offrir un cadavre pour cent fois moins, non?


  —Ce n’est pas du tout la même chose! répliqua Padgett. Tuer un Anglais, à moins d’être pris sur le fait, ne présente aucun risque! Mais faire évader un Anglais prisonnier du Flosy présente un risque énorme!


  —Allons donc! s’écria Thompson. Ces gens tuent pour de l’argent, ils me rendront ma fille pour de l’argent!


  —Justement, répliqua l’autre: si nous proposons une très grosse somme, nous donnerons l’éveil. Nous risquons l’escalade des enchères. Ce sera le chantage. Il y aura… Enfin, nous en discuterons. J’arrive.


  Le Haut-commissaire raccrocha. Son exaltation et sa frénésie étaient tombées. Il se cassa en deux; sa tête roula sur le buvard de sa table de travail qui s’imprégna de ses larmes silencieuses. Il pensait à sa femme et à ce qui arriverait si elle apprenait la nouvelle –quelle nouvelle, au juste?– dans la clinique de Chelsea où l’on soignait sa dépression nerveuse.


  Padgett trouva le gouverneur dans la froide détermination qui avait succédé à l’effondrement du désespoir impuissant. Reginald Thompson s’était ressaisi.


  «Il faut que je sois à la hauteur de la situation, avait-il décidé. La vie de ma fille en dépend.»


  Pour la première fois de sa vie, il se rendait compte que la puissance dont il pouvait disposer, il ne pouvait en faire usage pour son propre compte. Il n’avait le pouvoir de s’en servir que pour servir. Servir une cause à laquelle il se sentait tout à coup étranger.


  Padgett était l’informateur personnel du Haut-commissaire, c’est-à-dire le chef du réseau de mouchards qui couvrait la ville d’Aden et les émirats pour le compte du palais.


  —Avec les moyens dont nous disposons, fit Thompson, nous devrions localiser ma fille en moins d’une heure, et la ramener, non?


  —Nous devrions…, concéda Padgett, mais…


  —Mais quoi?


  —Convient-il de révéler l’identité de miss Thompson à nos informateurs?


  —Non, trancha le gouverneur.


  —Bien, admit Padgett. Mais est-il possible de cacher cette identité?


  —Pourquoi pas?


  —Aucune femme blanche ne circule dans Aden. Les dernières Anglaises en instance de départ sont barricadées à Ma’Alla.


  —Vous voulez dire que nos informateurs vont se poser des questions?


  —Oui, ils sont tous désireux de donner des gages à nos ennemis. Voilà une occasion inespérée pour eux de changer de camp. De «collaborateurs» qu’ils étaient, ils deviennent «résistants».


  —Ils trouveront d’autres occasions de retourner leur veste, mais jamais plus l’occasion de gagner cinq mille livres.


  —D’accord, fit Padgett, mais leur propre peau vaut plus de cinq mille livres pour eux. Le Flosy a déjà fait savoir que tous ceux qui auront pactisé avec l’Angleterre seraient physiquement éliminés. Autrement dit, un ralliement verbal de la dernière heure ne suffira pas. Cela fait réfléchir.


  —Allons jusqu’à dix mille livres, proposa le Haut-commissaire. Les gros chiffres paralysent la réflexion.


  —Intervenir dans cette affaire, conclut Padgett, c’est un coup de poker. Je ferai ce que vous voudrez. A vous de décider!


  CHAPITRE V


  En reconnaissant le chef des tueurs, Celia Thompson sentit sa peau se granuler et elle cacha de son mieux un mouvement de recul instinctif.


  Aktan as Faali la détailla de la tête aux pieds, comme le loup contemple une chèvre avant de se jeter sur elle. C’était un homme trapu, aux épaules d’une largeur peu commune. Un air de fatuité animait son visage olivâtre aux pores dilatés. Le trait saillant de sa physionomie était une mâchoire proéminente, d’un volume inquiétant. A l’exception du front dégarni, il avait des cheveux crépus, d’un noir de jais.


  Celia tenait, toujours dans sa main le corps du délit: la caméra. L’instinct de conservation lui dicta son attitude. Elle opta pour un sourire niais et dit:


  —Vous êtes un ami de Taïa? J’étais en train de la filmer.


  —Je vois, dit l’autre, simplement.


  Il parlait un anglais très acceptable.


  —Je vais vous prendre, vous aussi, reprit-elle. Approchez lentement de moi et souriez.


  Et de braquer l’appareil sur le chef terroriste qui en eut tout de même un coin de bouché!


  —Je ne suis pas tellement photogénique, objecta-t-il.


  D’un geste machinal, il avait étendu sa large main pour masquer l’objectif.


  —Je vous trouve extrêmement typique.


  C’en était trop! Aktan as Faali ne put retenir un rire énorme, et sa main puissante s’abattit sur les fesses de Celia qui poussa un cri de douleur. L’atmosphère s’en trouva détendue.


  —Vous arrivez d’où? interrogea l’Arabe.


  —De Londres… Mais j’ai fait une grande tournée en Europe, auparavant.


  —Une tournée de quoi?


  —Je suis artiste chorégraphique, affirma fièrement Celia.


  —Vous voulez dire que vous montrez vos fesses et le reste? Et vous êtes une amie de Taïa?


  Il parlait pour lui-même, essayant de situer son interlocutrice.


  —Je danse! protesta vivement la jeune fille. Je suis une vraie danseuse, pas une simple strip-teaseuse.


  —Excusez-moi! fit le maître tueur en s’inclinant avec exagération.


  —C’est Taïa qui t’a conseillé de venir ici? demanda-t-il.


  —Non. Elle me l’aurait plutôt déconseillé, vu les événements. Mais je ne fais pas de politique, s’pas? Et comme j’avais un creux… Dans quinze jours, j’ai un engagement à Genève… Au Paladium. Vous connaissez?


  Dans la salle, la musique s’était tue.


  —Votre copine va revenir, dit Aktan. Je ne me montre pas. Ne lui parlez pas de moi; pas un mot, c’est bien compris?


  D’un geste rapide, il tira un pistolet de sa poche et le mit sous le nez de Celia.


  —Si vous dites un mot ou faites un geste pour signaler ma présence, je tire…


  Son visage s’était bizarrement figé en disant ces mots; ce n’était plus le même homme; toute jovialité avait disparu de son regard.


  D’un bond, il atteignit le lavabo situé dans l’angle de la pièce et disposa le paravent de manière à se rendre invisible. Il se baissa à la seconde où la porte de la loge s’ouvrait.


  Vêtue de ses seules franges de perles noires, Taïa fit une entrée nonchalante. Un mot d’elle pouvait perdre Celia en faisant éclater son mensonge.


  —Dépêche-toi, dit la métisse en pêchant une jupe accrochée sur le bord du paravent. C’est à toi de passer. N’aie pas le trac. Ils sont bon public: du moment que tu montres tout…


  Sur l’étagère encastrée près de la glace, elle prit une boîte en carton et en tira un harnachement clinquant, fait de strass et de perles de couleur.


  —Vite, à poil! ordonna-t-elle. Et enfile-moi ça!


  C’est à peine si, en parlant, elle avait jeté un regard sur l’expression pathétique du visage de Celia. Celle-ci s’exécuta et laissa la métisse lui arracher sa robe et ses dessous. Elle enfila le soutien-gorge fait de larges résilles en strass et le cache-sexe étincelant de verroteries. Au-dessus, la métisse lui agrafa une jupe en tulle ouverte sur le devant.


  —Tu es parfaite! approuva-t-elle en l’examinant. Tu vas faire un effet formidable!


  Elle-même s’était vêtue d’une jupe-portefeuille verte et avait passé un court boléro de même couleur à même la peau. Elle le boutonna sans mettre de soutien-gorge. En se dirigeant vers la porte, elle lança par-dessus l’épaule:


  —Je te fais passer une musique à moi, très rythmée. Tu verras, tu vas faire des étincelles.


  De la main, elle lui envoya un baiser et s’éclipsa aussi rapidement qu’elle était venue. Celia émit un «ouf!» intérieur: le plus dangereux était passé. Mais le plus difficile restait à faire.


  Un long sifflement admiratif sortit du paravent derrière lequel se redressa Faali. Celia ne se sentait pas trop à l’aise dans son accoutrement «sexy», et encore moins sous le regard avide de l’Arabe. On ne pouvait pas dire qu’il la déshabillait du regard, car elle n’était pas assez habillée pour cela. Plus exactement, il la caressait du regard, la possédait du regard.


  —Vous me trouvez jolie? minauda-t-elle.


  —Sublime! dit l’autre.


  —Je connais mes défauts, allez!


  —Montrez-les tout de suite, avant qu’il ne soit trop tard!


  —Que vous êtes galant! ricana-t-elle sur un ton faussement désabusé.


  Le maître tueur ne s’était jamais trouvé à pareille fête. Les filles blanches qui s’aventuraient dans ce coin maudit de la péninsule n’avaient plus à montrer que des restes qu’elles accommodaient tant bien que mal et dont il fallait s’accommoder. Le fond de teint, l’éclairage savant et tamisé, toute une architecture de savants artifices divers arrivaient à donner le change un instant. Pour Celia, c’était le contraire: c’était la poitrine qui soutenait le soutien-gorge-résille trop grand pour elle. Perdant toute retenue, Aktan la saisit par la taille et l’attira pour l’embrasser.


  Il sentait la sueur, le raki et l’eau de Cologne. Elle se demanda comment cela allait se terminer lorsque la porte se rouvrit brusquement.


  —Cochon! Sale cochon! Veux-tu me f… le camp? clama la voix mélodieuse de Taïa.


  Aktan éclata de rire sans s’offusquer.


  —Bas les pattes! s’écria la métisse. C’est ma petite amie, tu n’y toucheras pas! D’abord, comment es-tu entré?


  Saisissant l’intrus par les épaules, elle le fit tourner sur lui-même et l’expédia hors de la loge. Avant d’en franchir le seuil, Aktan se retourna pour envoyer un baiser de la main à Celia. Elle lui répondit en fronçant le nez et en gonflant les lèvres d’une manière prometteuse. La métisse claqua la porte au nez d’Atkan, puis se tourna vers Celia.


  —Maintenant, il faut y aller, ma petite.


  —Comment avez-vous su? interrogea Celia à voix basse.


  —Chut! fit Taïa, un doigt sur la bouche. J’avais fermé à clé en sortant. Comme Aktan avait quitté la salle et que j’ai trouvé ma loge ouverte… Selim ne prête son passe-par-tout qu’aux huiles; as Faali en est une.


  Changeant de ton, elle dit:


  —Dis donc, tu es vraiment mignonne, là-dedans!


  —Dedans, fit Celia, c’est beaucoup dire! Je suis dehors!


  —Tu sais faire quelques pas de danse?


  —Un peu de jerk.


  —Ce sera parfait: ils ne connaissent pas ça, ici. Tâche de leur en mettre plein la vue. Tu joues ta peau, ne l’oublie pas. Je vais faire une prière pour toi.


  La métisse fit gravement le signe de croix, joignit les mains et baissa les yeux.


  La musique préludait.


  —Viens! dit Taïa au bout d’une minute.


  Et de l’entraîner par la main.


  Elle lui fit traverser un couloir nu, poussa une porte entrebâillée derrière laquelle se tenait un machiniste noir en bleus de travail. A l’arrivée de Celia, ce dernier manipula un levier et dit:


  —Allez-y!


  Taïa la poussa fermement dans le dos. Eblouie par le projecteur qui la cueillit à la sortie des coulisses, Celia eut un geste instinctif pour se protéger les yeux. Elle crut vivre un cauchemar qu’elle avait souvent rêvé et dans lequel elle se voyait courir toute nue à travers des rues pleines de monde, poursuivie par les lazzis obscènes d’hommes ricanants. La musique criarde lui vrillait les oreilles. Elle baissa les yeux et amorça gauchement une danse déhanchée, avec la certitude angoissante de ne pas trouver le rythme de ces flûtes et de ces tambourins qui l’assourdissaient. Elle se sentait aveugle, sourde et à peu près paralysée. Elle chercha des yeux Taïa et ne la vit pas. Dans l’obscurité de la salle, elle n’entrevoyait que des regards d’hommes collés aux points chauds de son anatomie. Elle devinait aussi une sorte de stupeur incrédule de la part des spectateurs. Elle eut envie de s’enfuir dans la coulisse et d’appeler au secours. Tout à coup, elle distingua le visage extasié d’Aktan as Faali, au premier rang. La bouche entrouverte, comme frappé d’hébétude, il la regardait en bougeant la tête pour mieux la suivre dans ses évolutions. Inexplicablement, cette vue l’encouragea. Un soudain calme intérieur lui donna de l’assurance. Elle esquissa un pas de jerk et parvint, après quelques tâtonnements, à l’inscrire dans la cadence sautillante de la musique arabe. Son oreille infaillible lui fit trouver le rythme exact qui convenait à chacun de ses mouvements. Dès lors, elle se sentit portée par le flot et se livra à mille improvisations. Elle défit ses cheveux, les fit tournoyer autour de sa tête. Elle fit des bonds de possédée d’une extrémité à l’autre de l’estrade. Penchée en avant, elle ondula des hanches, tournant lentement sur elle-même. Le rythme lancinant de la musique orientale agissait sur ses nerfs comme sur ceux des spectateurs. Elle entra en transes; elle se débattit furieusement, martela de ses talons nus le plancher de la scène, lança des griffes autour d’elle à la manière d’une chatte furieuse assaillie de toutes parts. Le rythme de la musique se précipita. Elle arracha son soutien-gorge et le jeta dans la salle, fit suivre le même chemin à sa jupe de tulle. Elle piétina sur place en un zapateado endiablé. Les yeux et les mains au ciel, elle émit un long hululement sauvage. Après un crescendo suraigu, la musique se tut subitement. Ce fut comme si le sol s’était dérobé sous ses pas. Plus rien ne la soutenait. Elle s’était déchaînée au-delà de la limite de ses forces. Un vertige la saisit. Elle s’effondra d’une seule masse, comme la balle de ping-pong du tir forain, lorsque le jet d’eau s’arrête. Elle n’eut pas conscience des rugissements d’enthousiasme qui s’élevèrent de la salle.


  CHAPITRE VI


  Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Celia vit l’inévitable Aktan as Faali penché au-dessus d’elle, en compagnie du Japonais et de Taïa. Elle se trouvait étendue sur l’étroit lit de repos de la loge.


  —Fichez-lui la paix, à cette petite, grogna la métisse. Elle a besoin de repos; le climat ne lui vaut rien.


  —Elle a surtout besoin d’un cordial, décida Aktan.


  Mr Suzuki et Taïa échangèrent un bref regard par-dessus la tête du terroriste. Mieux valait ne pas le contrarier. Celia se redressa et demanda, sur un ton à vous tirer les larmes:


  —Où suis-je? Que s’est-il passé?


  —Un petit vertige, dit Aktan, paternel. Ça va passer. C’est la chaleur.


  Il la mit debout et aida Taïa à lui passer un peignoir en dentelle qui se fermait par une rangée serrée de petits boutons de cuivre en forme de boule.


  Avec une hâte fébrile, Aktan entraîna Celia hors de la loge et lui fit traverser la salle de spectacle sous les regards curieux et les murmures intrigués. Il la fit entrer dans une sorte de stalle surélevée fermée par une porte à croisillons, semblable à celle d’un guichet de confessionnal.


  Ce «confessionnal» comportait une étroite banquette en velours et une tablette supportant un seau à champagne. La porte refermée, on était chez soi, serré l’un contre l’autre, et l’on pouvait suivre le spectacle à travers les croisillons.


  Un serveur noir vint prendre la commande, sans ouvrir la porte.


  —Du supérieur, dit simplement Aktan.


  Puis il s’enquit:


  —Comment vous sentez-vous, ma petite?


  —Bien. Je me sens très bien auprès de vous.


  Elle posa la tête sur l’épaule de l’Arabe et il la serra contre lui à lui couper le souffle.


  Celia se demanda si elle n’allait pas se trouver mal de nouveau. L’air circulait mal dans le box étroit.


  Aktan semblait parfaitement à son aise et sûr de soi.


  —Avant les «événements», les cheiks du désert venaient ici une fois par semaine faire la nouba, expliqua-t-il. Comme ils ne sont pas pieux, ils ne boivent du vin que derrière un grillage. On leur apportait le champagne recouvert d’une housse de théière importée d’Angleterre.


  Il éclata d’un gros rire, et sa puissante main s’abattit sur les cuisses de Celia.


  —Aïe! fit-elle en s’efforçant de prendre un ton excité.


  Il se mit en devoir de déboutonner patiemment le peignoir et, tout en s’activant, il lui colla sur la bouche un baiser qui sentait le vin et le kat.


  Il commençait à transpirer abondamment et dit, tout à trac:


  —Nous serions beaucoup mieux dans ma chambre!


  Mr Suzuki et Taïa étaient attablés dans un coin sombre de la salle, devant deux verres de raki auxquels ils n’avaient pas touché.


  —Ta petite amie s’est bien débrouillée! observa Taïa, non sans malice.


  —Ne l’appelle pas ma «petite amie»! s’impatienta le Japonais. Elle ne m’est rien. Elle m’a suivi malgré moi.


  —Qui est-ce?


  Mr Suzuki glissa un regard de côté à la pseudo-Taïa.


  —Une fille collante dont je n’arrive pas à me débarrasser!


  —Comment s’appelle-t-elle? insista la mélisse.


  —Iris.


  —Et son nom de famille?


  —Je l’ignore.


  —Bon! fit la danseuse. Tu me racontes des craques! Pourquoi?


  —Parlons d’autre chose.


  —Cette fille-là, poursuivit Taïa, c’est une petite Anglaise de la colonie…, d’une très bonne famille. Pas une fille de cabaret.


  —Nous verrons bien! fit Mr Suzuki, de plus en plus impatienté. Je suis ici pour m’occuper d’une affaire sérieuse et non pas des affaires de cœur d’une écervelée!


  —Bon! fit Taïa. Que puis-je faire pour toi?


  —Me mettre en rapport avec Abdul Youssef.


  Un silence suivit. Les yeux mi-clos, la mélisse lissa sa jupe à deux mains.


  —Tu ne sais pas où tu mets les pieds!


  —Tu connais Youssef?


  —Très bien. Il habite au Saba, comme tous ceux qui veulent jouer un rôle demain.


  —Comment peut-on le rencontrer?


  —Pas au cabaret.


  Elle sourit et précisa:


  —Les femmes ne l’intéressent pas. Il ne boit jamais de vin. Je peux lui passer un coup de fil dans sa chambre. Méfie-toi quand même de lui: c’est un terrain miné.


  —Je m’en doute.


  —Tu as quelque chose à lui proposer?


  Mr Suzuki prit la main de Taïa d’un geste tendre.


  —Moins tu en sauras, mieux tu te porteras.


  Depuis un moment, le Japonais suivait le manège de deux nouveaux venus.


  —Tu as vu ces gars? s’enquit-il auprès de Taïa.


  —Tu parles! Et je ne suis pas la seule! Ils sont arrives il y a vingt minutes. Ils ont déjà changé deux fois de table.


  Un homme petit et bedonnant, tout en sourire et en courbettes, s’approcha de la table de Mr Suzuki. Il ne lui restait qu’une seule touffe de cheveux crépus au sommet de la tête. Après s’être incliné devant le Japonais, il se redressa pour parler à la métisse:


  —Elle est bien, la petite que tu as amenée, dit-il, mais elle n’a pas le genre de la maison. Je crains des ennuis.


  «Et moi, donc!» pensa Taïa en se gardant bien de le dire.


  Se penchant vers elle, le patron demanda ensuite:


  —Tu connais ces deux types, là-bas?


  —Non. Jamais vus.


  Le patron hocha la tête, pensif, et s’éloigna. A petits pas hésitants, il dessina un demi-cercle autour de la table des intéressés qui parlaient à tous leurs voisins.


  —Il a l’air sur les dents, observa Mr Suzuki.


  —Et pour cause! fit Taïa. Si le Flosy et le F.L.N. s’expliquent chez lui, son commerce est Fichu pour un temps. Aktan a fait massacrer deux agents du F.L.N. pour «tiédeur et attitude ambiguë». On attend la suite.


  Les deux hommes, installés au deuxième rang des tables bordant la piste, se tournèrent vers le patron qui les interpellait, l’œil inquisiteur. Ils échangèrent quelques mots avec lui, puis le patron désigna la table où se tenaient le Japonais et Taïa.


  —On parle de nous, dit Mr Suzuki.


  Déjà le patron revenait vers lui, tout sourire.


  —Ces messieurs réclament de la compagnie, expliqua-t-il à Taïa. Fais-moi le plaisir d’aller bavarder avec eux… Vous permettez, monsieur?


  —Je vous en prie, dit le Japonais. Les affaires sont les affaires.


  —Merci.


  Taïa se leva lentement en ajustant sa jupe sur ses hanches.


  L’un des nouveaux venus changea de chaise pour laisser une place libre à la danseuse. Taïa s’y installa, entre les deux hommes, et lança négligemment de loin, au patron:


  —Du supérieur, pour moi.


  L’ordre fut transmis au serveur qui passait et le patron s’éloigna, le front plissé.


  Sans cérémonie, Taïa saisit les deux hommes par le cou et rapprocha leurs têtes jusqu’à les entrechoquer.


  —Alors, mes lapins, demanda-t-elle, on vient faire la noce?


  La réponse ne fut pas très nette.


  —Comment tu t’appelles, toi? fit-elle en s’adressant au plus jeune des deux, gringalet à l’air sournois, au long nez mince et tombant.


  —Je m’appelle Ali, et mon copain, c’est Ahmed.


  Ce dernier arborait une mine plutôt sinistre. Il avait l’air aussi faux jeton que son collègue.


  —Deux petits rigolos, pas vrai? s’écria Taïa lorsque le serveur vint apporter une bouteille de mousseux.


  Tous trois ne firent qu’effleurer leur verre du bout des lèvres. De loin, Mr Suzuki les surveillait et se demandait si la catastrophe redoutée par lui depuis le début de la soirée n’était pas en train de se produire. Il vit le patron du cabaret frapper à la porte de la stalle dans laquelle Aktan s’était enfermé avec la jeune Anglaise. Auparavant, il avait échangé quelques mots avec un géant noir que les nouveaux venus avaient contacté en arrivant. Le chef terroriste quitta sa loge et s’approcha de la table des nouveaux venus. Il posa une main ferme sur l’épaule de Taïa et, d’un regard sans réplique, lui enjoignit de décamper. Ce qu’elle fit sans demander son reste.


  —Vous cherchez quelqu’un? demanda Faali.


  Les deux hommes blêmirent en le regardant.


  —Non, pas du tout, protesta le jeune Ali.


  —Et toi, tu annonces la couleur? demanda brutalement le terroriste au collègue.


  —Moi, fit Ahmed, je viens voir des filles. C’est défendu?


  —Bon, je vous donne encore une chance. Le premier qui va répondre à ma prochaine question sauvera sa peau. Voici la question: qui est la fille blonde que vous cherchez?


  —Celia Thompson, la fille du gouverneur, répondirent les deux gaillards, avec un ensemble parfait.


  Aktan as Faali en resta comme deux ronds de flanc. Il dévisagea tour à tour Ahmed et Ali. Tous les deux tremblaient à la fois de peur et d’excitation.


  —C’est un grand coup à faire, dit Ali.


  —On t’apporte une affaire formidable, renchérit Ahmed.


  —Vous auriez voulu la faire sans moi et sur mon dos, répliqua Aktan, encore tout remué par la révélation.


  —Qu’est-ce qu’on va faire? demanda Ali, moins pâle et soudain fébrile.


  —On va d’abord la boucler! trancha Aktan en insistant sur le «on».


  Cela lui déplaisait de voir ces deux minables se mettre sur le même plan que lui.


  —Si «on» ne la boucle pas, insista-t-il, il y aura tellement de gars sur l’affaire que ce ne sera plus une affaire. En attendant, la fille est entre mes mains et je n’en ai pas fini avec elle.


  —Prenez tout votre temps, se défendit Ahmed, adoptant un style mondain qui lui allait très mal.


  —Je vais monter dans ma chambre avec la fille, reprit Aktan. Attendez-moi dans le hall. Je préviendrai le portier quand vous pourrez…


  —Et comment va-t-on procéder? interrogea Ahmed.


  —Je vais demander une rançon, répliqua Aktan, et vous livrerez la fille. Mais pas vivante.


  Les deux autres lui adressèrent un coup d’œil complice. Aktan retourna dans la petite cabine grillagée en fredonnant, pour se donner un air insouciant.


  —Qu’est-ce que c’était, mon chéri? s’enquit Celia que les allées et venues des inconnus et d’Aktan remplissaient d’appréhension.


  —Ce n’est rien du tout, répliqua l’Arabe. Deux zigotos qui voulaient me taper. Je les ai fait décamper.


  CHAPITRE VII


  —Il se passe quelque chose de pas catholique! fit Taïa. Ça ne m’étonnerait pas que ces deux gars soient à la recherche de la fille dont tu ne veux pas me dire le nom. Eux, ils savent qui elle est; Aktan le sait aussi, maintenant. Tiens, les voilà qui règlent leur mousseux…


  —Où vont-ils? s’enquit le Japonais en regardant les deux hommes se diriger vers le fond de la salle.


  —Cette petite porte donne directement sur le hall de l’hôtel, expliqua Taïa, mais ça m’étonnerait que ces deux lascars aillent se coucher.


  Elle se leva et dit:


  —Je vais passer un coup de fil à Youssef.


  Vivement, elle se dirigea vers la porte dont Ahmed et Ali venaient de franchir le seuil.


  Lorsqu’elle arriva dans le hall, elle trouva les deux gaillards installés dans deux fauteuils profonds, face au comptoir du portier de nuit qui somnolait. Elle leur glissa son regard le plus engageant, et ils lui répondirent par un sourire d’une niaiserie exagérée. Elle pensa qu’ils en rajoutaient pour se donner l’allure de braves types inoffensifs. Elle décrocha le téléphone posé sur le comptoir, jeta un coup d’œil sur le tableau des clés et composa un numéro de deux chiffres. Elle attendit un moment que l’on décrochât au bout de la ligne.


  —Allô!… Youssef?… C’est Taïa… Je te réveille?… Excuse-moi. Je suis avec un ami qui voudrait te parler… Non, chez toi, ce serait mieux… Je te dis que c’est un ami! Tu peux lui faire confiance. Il t’expliquera lui-même… Bon! Je lui dis de monter.


  Elle raccrocha et retourna dans la salle.


  Lorsqu’il frappa au numéro17, une voix aimable pria le Japonais d’entrer. Ce qu’il fit sans méfiance. Il eut la surprise de ne voir personne et de sentir quelque chose de dur s’enfoncer dans ses reins.


  —Lève les mains! lui dit la même voix aimable tandis qu’une main experte lui palpait les poches et les aisselles.


  —C’est bien… Excusez-moi, reprit la voix.


  Mr Suzuki se retourna et se trouva face à face avec un homme d’une trentaine d’années dont le visage délicat s’ornait d’une mince moustache et d’une barbe en collier. Il portait une robe de chambre qui lui tombait sur les pieds et dont émergeaient ses bras nus.


  —Je suis Youssef, dit-il. Vous vouliez me parler?


  D’un geste rond, il désigna un siège à son visiteur. Quant à lui, il s’allongea à demi sur le lit et glissa son pistolet sous l’oreiller.


  —C’est agaçant, cette manie des armes! expliqua-t-il. On ne peut plus discuter entre amis sans échanger quelques balles!


  —J’ai laissé mon couteau au vestiaire, répliqua Mr Suzuki.


  —Vous êtes un ami de Taïa? enchaîna Youssef, pas du tout rassuré.


  —Un vieil ami.


  —Et pourquoi vous a-t-elle parlé de moi?


  Cela l’intriguait et l’inquiétait.


  —Je cherche à rencontrer l’émir Abdullah al Wahidi.


  L’autre ferma les yeux à demi. Il resta un moment silencieux, comme s’il lui fallait beaucoup de temps pour assimiler le sens de la phrase qu’il venait d’entendre.


  —Et pourquoi vous adressez-vous à moi?


  —Je voudrais une rencontre discrète.


  —Vous vendez quoi?


  —Je voudrais simplement présenter une arme nouvelle.


  —Des armes, le Flosy n’en manque pas.


  —Qui vous parle du Flosy?


  Youssef émit un sifflement admiratif pour signifier: «Vous avez du culot de venir au quartier général du Flosy proposer des armes pour le combattre!»


  —Un essai ne coûte rien, reprit le Japonais. L’intermédiaire sera rémunéré, même si la fourniture est gratuite.


  Youssef était visiblement alléché.


  —Je suppose que c’est quelque chose de formidable, enchaîna-t-il.


  —Pour ça, oui, je vous le garantis.


  —C’est d’accord, dit Youssef après une dernière hésitation. Je vais prendre contact avec le sultanat. Demain, vous aurez sa réponse.


  Il se leva pour ouvrir la porte à son visiteur. Il ne tenait pas à prolonger l’entretien. Avant de laisser sortir le Japonais, il inspecta rapidement le corridor à droite et à gauche, puis referma vivement la porte, le visage métamorphosé par un mélange d’incrédulité et de stupeur.


  —Que se passe-t-il? demanda Mr Suzuki. Vous avez vu le diable?


  —Incroyable! murmura Youssef. Je dois avoir des visions! Je viens de voir Aktan as Faali…


  Il s’arrêta pour reprendre son souffle.


  —Et alors?


  —Il y avait une fille blonde avec lui. Cette fille blonde, je la connais. Oui, je suis sûr de la reconnaître: je l’ai vue à Londres, lors d’une réception donnée en l’honneur de l’émir. Je ne peux pas vous dire le nom de cette fille…


  Il rouvrit prudemment la porte et dit:


  —Ça y est. Ils sont passés. Vous pouvez sortir.


  CHAPITRE VIII


  Le cœur de Celia battait avec une violence intolérable lorsqu’elle franchit le seuil de la chambre d’Aktan. Elle s’en étonna, car elle n’avait pas l’impression d’être en proie à la panique. Au contraire, elle se sentait dans un état second, pareil à l’hypnose que subit le lapin, sous l’œil du boa. Son corps avait peur pour elle tandis qu’elle calculait froidement ses chances de se tirer vivante de l’aventure. Car le comportement de son compagnon s’était insensiblement modifié depuis son entretien avec les deux clients du cabaret. En surface, il était resté le même, jovial et galant, avec des mains partout.


  —C’est gentil, chez vous, fit-elle pour dire quelque chose, tandis que son cœur lui remontait dans la gorge.


  L’endroit était plein de glaces, de tentures poussiéreuses et de meubles sculptés dans l’ébène massif. Le maître tueur émit un petit ricanement désagréable.


  —C’était la chambre des cheiks, au bon temps de la traite des Blanches, expliqua-t-il.


  Des photographies jaunies de dames opulentes et dévêtues témoignaient du goût des intéressés.


  —Les petits émirs faisaient leur provision de chair fraîche à Djeddah et revendaient les lots défraîchis à Aden. Comme la vie était dure pour ceux qui n’avaient pas de pétrole, ils procédaient souvent par échange: quatre anciennes pour une nouvelle.


  Celia ne put retenir un rire bref. «Je deviens folle!» se dit-elle à elle-même. Ce décor de lupanar, ces relents de sueur et de patchouli, ce gros homme qui était un tueur professionnel, cela formait quelque chose d’irréel, de cauchemaresque.


  Aktan avait retiré sa chemise qui lui collait au corps. Son torse apparut, jaune et luisant, rigoureusement dépourvu de poils. Sa puissante musculature était noyée dans la graisse et son estomac formait un bourrelet adipeux au-dessus de la ceinture.


  —Déshabille-toi! lui ordonna-t-il sur un ton sans réplique.


  Elle évita de paraître offusquée, mais rétorqua, sur un ton pincé:


  —N’est-ce pas un peu rapide?


  Et de s’asseoir au bord du lit sans faire mine de se dévêtir. Elle se demandait comment se comporterait une fille de cabaret dans sa situation. Aktan la dévisageait bizarrement. Elle nota qu’il avait beaucoup perdu de l’assurance qu’il avait manifestée au début de la soirée. Il la contempla longtemps en silence, et ses petits yeux noirs prirent une expression buté, inhumaine.


  —Déshabille-toi! répéta-t-il d’une voix un peu étranglée.


  Cette fois, elle obéit machinalement. Elle se voyait sous tous les angles, proche ou lointaine, dans les miroirs au tain piqué. Mais elle avait l’impression de se trouver en dehors de ses propres formes dont les glaces lui renvoyaient de toutes parts les gestes, sous tous les angles différents. Aktan ne perdait rien du spectacle. Quand elle eut fini, elle dit simplement:


  —Voilà!


  Elle tenta de se glisser sous les draps. Il l’en empêcha, l’inspecta de la tête aux pieds, avec une sorte de froide objectivité. Il y avait de l’admiration dans son regard, mais la lueur du désir en était absente.


  —Vous devez me trouver un peu maigre, minauda-t-elle. A côté de ces dames…


  Elle montra du doigt les almées des images jaunies, dont quelques-unes étaient éléphantesques.


  Il rit brièvement et dit:


  —Nos goûts ont beaucoup évolué…


  Puis il retomba dans sa contemplation muette. Elle l’attira sur elle et lui donna une série de petits baisers tout autour de la bouche. Brusquement, il l’embrassa avec fougue et demeura inerte, vautré sur elle. Elle se demanda s’il était impuissant ou s’il s’agissait d’une défaillance passagère. Elle connaissait assez ses classiques pour savoir que l’homme frustré devient un fauve dangereux. Elle se disait que celui qui avait donné l’ordre de tirer sur les femmes et les enfants ne lui pardonnerait pas une défaite de sa virilité.


  Les traits d’Aktan se crispèrent douloureusement, tandis qu’il l’embrassait avec fougue sur tout le corps. Mais elle se rendit compte qu’il restait de glace et enrageait de l’être. Sentant qu’il n’arrivait pas à ses fins, il se redressa brusquement et dit:


  —Je voulais voir jusqu’où vous iriez, miss Thompson! Et maintenant que j’ai vu, qu’est-ce que je vais faire de vous?


  Celia reçut le choc et s’étonna de ne pas s’évanouir. En une fraction de seconde, une foule de pensées se pressèrent dans son esprit. Elle eut vite fait de choisir son attitude et dit:


  —Ce que tu vas faire?… L’amour, tout simplement.


  —Et après?


  —Après? fit-elle semblant de s’étonner. Mais, ce que tu voudras, mon chéri!


  Il se détourna d’elle et s’assit sur le lit, les coudes sur les genoux et le menton appuyé sur ses mains. Elle savait à présent ce qui le tracassait et le paralysait: il se posait trop de questions. «Aussi longtemps qu’il se passe quelque chose en haut, il ne se passe rien en bas», lui avait dit un jour une amie expérimentée.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda-t-elle en lui enlaçant les épaules de son bras droit.


  Cette fois, elle jouait sa peau, elle ne pouvait plus en douter.


  —Tu ne veux pas faire l’amour avec une fille que tu devras supprimer une heure après? C’est ça?


  Il ne répondit rien. Il avait l’air de bouder.


  —Pouvez-vous me dire ce que vous êtes venue faire ici, miss Thompson? interrogea-t-il, sans lever les yeux.


  —Je te l’ai déjà dit, mon chou, faire un film documentaire sur les heures chaudes d’Aden.


  —Un film pour le compte de qui?


  —De moi, pardi!


  —Je ne te crois pas!


  Il redevenait familier. Elle se fit plus insinuante dans ses manières et il lui écarta la main, d’un geste agacé. Elle ne s’en vexa pas.


  —Tu ne vas pas me dire que tu risques ta vie pour quelques sous! C’est idiot! Toi, une fille à papa!


  —Je suis une fille à papa, reconnut-elle, mais j’ai besoin de fric! Mon père, après tout, n’est qu’un fonctionnaire; ça ne va jamais très loin. Et puis il est obligé d’avoir un certain train de vie, alors il ne reste rien pour moi. Tu dis que je risque ma vie? Première nouvelle! Je croyais que tu assurais la liberté du travail. Je suis ici pour travailler, je ne fais pas de politique. A moins que tu ne fasses de la discrimination raciale…


  —Non, ça n’existe pas chez nous.


  —Taïa aurait-elle plus de droits que moi, parce que sa peau est plus foncée?


  —Tu es anglaise. Nous devons donner une leçon aux Anglais.


  —C’est en tant que femme, répliqua-t-elle, que tu m’as emmenée dans ta chambre, j’imagine? La nationalité n’a rien à voir là-dedans.


  Aktan en convint d’un sourire. Encore une fois, son attitude se modifia.


  —Tu es folle, murmura-t-il. Complètement folle!


  C’était la seule explication qu’il trouvait au comportement de la jeune fille. Le fait que le gouverneur la faisait rechercher en offrant une prime le confirmait dans cette opinion. Il se mit debout.


  Lorsque Celia s’aperçut qu’il enlevait son pantalon, elle lui tourna le dos. L’instant d’après, il se glissait sous le drap, et son ventre moite effleura les hanches glacées de Celia. Elle sut se montrer persuasive, et Aktan se montra brutal. Elle parvint à lui donner l’illusion qu’il triomphait d’elle sur toute la ligne. Elle exhala des soupirs, poussa des gémissements. De ses ongles taillés en pointe, elle laboura le dos gras de son partenaire.


  Ayant regardé l’heure, Aktan passa dans le cabinet de toilette attenant, puis revint s’habiller, l’air de nouveau ennuyé. Avec un détachement voulu qui confinait au cynisme, il commenta:


  —Tu es vraiment très mignonne, ma petite! Mais moi, j’ai mon boulot. Et puis je ne suis pas seul.


  Au mot de «boulot», la peau de Celia se granula.


  —Les deux gars qui sont venus me trouver, expliqua l’Arabe, sont envoyés par ton père. Etant donné la situation, je ne peux traiter avec le Haut-commissaire, tu le comprendras facilement. D’ailleurs, ces gars me dénonceraient aussitôt comme traître. La guerre, c’est la guerre: les traîtres doivent être éliminés. Alors, je n’ai pas le choix: toi ou moi. Tu m’excuseras de préférer ma peau à la tienne.


  —Qu’est-ce que tu vas faire? demanda Celia d’une voix altérée.


  Elle se domina pour ne pas se jeter aux genoux du tueur et le supplier de lui laisser la vie.


  Aktan se gratta la tête, décrocha le téléphone posé sur une table ronde laquée noir, attendit un instant pour donner au portier de nuit le temps de se réveiller et dit:


  —Dis aux deux gars qui attendent dans le hall qu’ils peuvent monter.


  Celia sauta du lit et disparut dans la salle de bains.


  Lorsqu’elle en sortit un peu plus tard, enveloppée dans une serviette de bain, elle vit deux inconnus à la mine peu engageante qui l’attendaient. Torse nu et bras croisés, Aktan contemplait la scène d’un air apparemment détaché. Celia se sentit défaillir. Elle ramassa le peignoir abandonné au pied du lit et sortit d’elle-même. Aktan était toujours debout à la même place, les bras croisés, le regard figé. L’un des inconnus poussa la porte et l’autre poussa Celia dans le dos pour la faire avancer. Une soudaine panique lui donna la nausée. L’amour-propre seul la tenait debout; un étau brutal lui comprima le cœur, au point de lui donner le vertige. Elle passa devant Aktan sans lui accorder un regard. Derrière son dos, les trois hommes échangèrent quelques mots en arabe tandis qu’elle franchissait le seuil de la pièce. Les deux inconnus la rejoignirent dans le corridor tandis que la porte claquait derrière leur dos. Elle éprouva l’irrésistible tentation de s’enfuir droit devant elle en hurlant; mais, bizarrement, la force lui manqua. Elle sentit les muscles de son dos se contracter malgré elle. A la même seconde, une détonation stridente retentit à ses oreilles, aussitôt suivie d’une seconde, aussi assourdissante. Elle fléchit sur ses jambes et tomba sur les genoux. Elle n’avait rien senti et se demanda où elle avait été touchée. Dans le silence qui suivit les deux coups de feu, elle entendit un râle tout proche. Sa propre chute l’avait empêchée d’entendre la chute des deux inconnus qui la suivaient. Avec stupeur, elle les vit tous deux étendus sur le plancher, face contre terre. Le judas de la chambre d’Aktan était ouvert et il en sortait une légère fumée. Aktan apparut sur le seuil de la chambre, le pistolet à la main, et lui fit signe de courir. Elle se précipita vers lui aussi vite qu’elle le put.


  —Ne bouge pas d’ici, lui ordonna-t-il en la poussant à l’intérieur de la pièce dont il referma la porte aussitôt.


  Un long moment, Celia resta l’oreille collée à la porte, pour écouter le remue-ménage qui se produisait dans le couloir, à la suite des deux coups de feu. On entendit d’abord des clés tourner dans les serrures, puis des portes s’ouvrir prudemment. Des appels se croisèrent dans l’escalier; des pas hésitants firent grincer le plancher du couloir. Puis ce fut tout à coup un brouhaha de voix excitées. Cela dura une vingtaine de minutes, puis chacun regagna sa chambre.


  —Excuse-moi, dit Aktan en revenant auprès de Celia. Je t’ai laissée croire que je te livrais à ces bandits; je ne pouvais pas faire autrement; il fallait que tu fasses une tête de circonstance, sinon ces gaillards auraient tiré les premiers. Si je t’avais mise au courant, ils auraient flairé le piège, rien qu’à te regarder.


  Celia l’embrassa sur la bouche sans répondre.


  —Je vais sortir ma voiture dans la cour, annonça-t-il. Le moment venu, je te cacherai dans la malle arrière. A tout de suite.


  Il descendit au rez-de-chaussée, mais, avant de sortir sa voiture, il s’enferma dans la cabine téléphonique située dans le hall.


  CHAPITRE IX


  Sir Reginald Thompson marchait de long en large devant le bureau ministre sur lequel était posé son téléphone. La nuit s’avançait, il n’en éprouvait aucune fatigue; le temps était suspendu. Deux pas à gauche, deux pas à droite. Le combiné demeurait à portée de sa main. L’image de la reine couronnée observait son manège avec une hautaine indifférence. Le Haut-commissaire n’avait pas cessé d’échafauder des opérations-éclair pour délivrer sa fille.


  Trois coups légers frappés à sa porte le firent sursauter violemment.


  —Entrez! hurla-t-il.


  C’était Richard. Pareil à lui-même, discret, l’air d’un chien battu; il lui manquait, cette fois, la lueur de malice habituelle dans le regard. Le petit homme en gris était catastrophé. Quelque chose s’était produit, quelque chose d’atroce dont le Haut-commissaire lisait comme un reflet dans les yeux du chef de sa police personnelle.


  —Alors? cria sir Reginald. Du nouveau?


  —Vos émissaires…, bredouilla l’autre.


  —Eh bien, mes émissaires?


  —On les a. Ils sont en bas…


  —Pourquoi ne montent-ils pas?


  —Euh!… Ils…, ils sont morts, bredouilla Richard.


  Thompson reçut le coup en plein cœur. Son interlocuteur s’attendit à le voir s’effondrer. Il n’en fut rien. Le Haut-commissaire encaissa le choc.


  —Ah! fit-il, pour signifier qu’il s’agissait d’un ennui mineur.


  Il eut un regard de reproche à l’égard de son interlocuteur, l’air de dire: «Me faire une peur pareille pour si peu de chose!»


  —On les a déposés, morts, à cent mètres du Cratère{5}, devant le barrage numéro sept. Balles dans le dos.


  —Bon, fit Thompson, voilà une tentative qui a échoué. Et c’est la preuve qu’«ils» savent. Ils ont l’intention de négocier, sinon…


  Il n’acheva pas. Il voulait dire: «Sinon, c’est ma fille que nous aurions trouvée devant le barrage numéro sept.»


  Richard ne dit rien. Il estimait que l’envoi des deux émissaires constituait une erreur fatale.


  A ce moment, le téléphone grésilla. D’un bond, le Haut-commissaire fut sur l’appareil.


  —Allô! fi-t-il d’une voix ferme et décidée qui stupéfia Richard.


  Ayant écouté l’espace de deux secondes, sir Reginald dit posément:


  —Je vous remercie, Richard, vous pouvez disposer.


  L’autre comprit qu’il était de trop et que le Haut-commissaire allait commettre une nouvelle bêtise. Il salua d’une inclination de la tête et quitta le bureau.


  —…Oui, c’est moi-même, reprit Thompson. Vous pouvez parler, je suis seul… Oui, je suis au courant… Cinq mille livres sterling, c’est d’accord… Je viendrai moi-même, sans arme… Seul et sans arme, c’est entendu. Comptez sur moi, je compte sur vous également… A tout de suite.


  Il raccrocha.


  *


  Lorsqu’elle vit la porte de la chambre s’ouvrir lentement, Celia crut d’abord au retour d’as Faali. Mais la lumière du corridor lui montra une silhouette élancée et mince. L’inconnu entra et referma derrière lui, sans bruit.


  Elle tressaillit mais ne bougea pas, le drap tiré jusqu’au menton. Un pas feutré s’approchait de son lit. Un déclic, et la lampe de chevet s’alluma. La lueur orange que diffusait l’abat-jour éclaira un visage brun et délicat, encadré par une barbe en collier.


  —Vous vous êtes trompé de porte, dit Celia.


  —Vous ne me remettez pas? s’enquit le visiteur en la dévisageant avec une insistance à la fois perplexe et incrédule. Nous nous sommes rencontrés à une réception du Foreign Office, à Londres. Je ne m’attendais pas à vous retrouver ici!


  —Vous faites erreur.


  —Mon nom est Youssef… Vous n’avez rien à craindre de moi. Si je puis vous aider, dites-le-moi. J’imagine que vous n’êtes pas entrée dans ce lit de votre plein gré?


  —Pourquoi pas?


  —Savez-vous qui est votre compagnon?


  —Je le sais. Partez vite et, surtout, n’ayez pas l’air de savoir quoi que ce soit à mon sujet.


  La perplexité de Youssef se changea en stupéfaction.


  —Ah! bon, dit-il. Vous savez, «il» sait!


  —Allez-vous-en! supplia la jeune fille. Votre présence ne peut que me nuire.


  —Je vois, dit l’autre en s’éloignant du lit.


  Il avait l’air d’un homme qui raisonne vite.


  —Je vous laisse, fit-il comme à regret.


  Au moment où Youssef allait mettre la main sur la clenche de la porte, Aktan fit irruption dans la pièce. Son visage excité se rembrunit en apercevant son coreligionnaire.


  Ce dernier ne se troubla nullement.


  —J’ai entendu un remue-ménage suspect dans ta chambre, expliqua-t-il, et comme je t’avais vu descendre au rez-de-chaussée… Elle est charmante! Félicitations!


  Il s’inclina et sortit.


  Le front plissé, Aktan l’avait regardé sortir sans se donner la peine de lui répondre. On sentait qu’il l’aurait volontiers empoigné par la peau du dos. Il s’était contenu à grand-peine. Son visage se fit encore plus soupçonneux lorsqu’il demanda:


  —Qu’est-ce qu’il est venu faire ici, ce faux jeton? Je me méfie de lui autant que de la peste! Que t’a-t-il dit?


  —Rien.


  —Mais encore?


  —Il m’a fait la cour.


  A ces mots, le visage du maître tueur subit une métamorphose effrayante. Ce n’était plus un homme contrarié, c’était un fauve menaçant. Ses traits se durcirent. Il s’avança vers le lit.


  —Non, gronda-t-il, Youssef ne t’a pas fait la cour! Et maintenant, dis-moi la vérité!


  —Je te répète qu’il m’a fait la cour!


  —Non! Je connais mon bonhomme! Il ne s’intéresse pas aux femmes, tout le monde sait ça sauf toi! Alors, parle vite!


  —Mettons qu’il a fait semblant de me faire la cour, pour une raison que j’ignore. Et cette raison, il n’a pas eu le temps de me la dire, tu es arrivé trop tôt…


  —Tu ne lui as pas dit qui tu es?


  —Tu penses bien que non!


  Aktan resta songeur.


  —Ne bouge pas, reprit-il. Je reviens tout de suite. Habille-toi.


  Youssef ne fut pas tellement surpris de voir Aktan pénétrer dans sa chambre sans frapper. Il avait prévu cette visite et il avait invité un voisin, un Somali membre du Flosy, lui tenir compagnie en vidant une bouteille de bière.


  Le regard narquois de Youssef ne présageait rien de bon.


  —Vous vous connaissez, je crois? fit-il avec une amabilité excessive.


  —Bonsoir, ami, dit simplement Aktan.


  —Quoi de neuf depuis tout à l’heure? s’enquit Youssef en désignant une chaise.


  —Je n’aime pas beaucoup que l’on vienne chez moi sans ma permission! déclara le chef des tueurs.


  —Je m’en suis excusé! Les circonstances… Tu as abattu deux traîtres devant ta porte, je voulais éviter qu’un troisième ne s’introduise dans ta chambre.


  —Trop aimable!


  Aktan paraissait de plus en plus embarrassé.


  Il avait besoin de savoir si Youssef connaissait l’identité de la fille. Il ne pouvait poser la question sans mettre la puce à l’oreille aux deux hommes. Youssef mit son avantage à profit en disant négligemment:


  —Ces deux espions anglais que tu as descendus devant ta porte, il faut avouer qu’ils avaient un certain culot!


  —Certainement, acquiesça le chef terroriste.


  —Venir jusque dans ta chambre! Discuter avec toi et se faire tirer une balle dans le dos en partant… Heureusement que tu es venu à bout de ces deux traîtres!


  —Heureusement! confirma Aktan.


  —J’imagine qu’ils voulaient ramener la fillette chez son papa, reprit Youssef, sur un ton détaché, et tu ne pouvais rien faire d’autre que de les supprimer.


  Le Somali ne s’était pas mêlé à la conversation. Visiblement, il avait renoncé à comprendre de quoi il s’agissait.


  Un regard appuyé de Youssef sur son hôte signifia clairement: «Il ne sait rien, mais si tu cherches à me descendre, nous serons deux pour tirer sur toi.»


  —Quoi qu’il advienne, pense à moi, dit Youssef tout haut.


  Voyant qu’il était percé à jour, Aktan répliqua, sur un ton hargneux:


  —Que veux-tu qu’il advienne? Je tiens la fille, je la garde comme otage, elle servira à sauver la vie de beaucoup des nôtres.


  —Je n’en attendais pas moins de toi, Aktan, dit Youssef.


  Perfide, il ajouta:


  —C’est donc pour cela que tu as téléphoné à sir Reginald Thompson?


  Le coup porta. Aktan blêmit et se demanda comment son interlocuteur pouvait être au courant de son entretien téléphonique avec le Haut-commissaire. Se ressaisissant, il affirma:


  —Tu as parfaitement compris.


  Youssef eut un sourire faussement indulgent.


  —Il m’avait semblé que tu parlais seulement de rançon, fit-il observer.


  Cette fois, il apparut clairement au chef terroriste que son interlocuteur avait court-circuité le téléphone du hall et installé une table d’écoute dans sa chambre.


  —Tu as mal entendu, répliqua-t-il sèchement.


  —Sans doute, acquiesça l’autre avec un sourire suave.


  Et d’ajouter:


  —J’ai la mémoire des chiffres, ne l’oublie pas, Aktan, au moment du règlement de cette affaire.


  Aktan lui jeta un regard noir et ne répondit rien. Il quitta la pièce en claquant la porte.


  De retour dans sa chambre, il ne vit plus Celia. Elle n’était pas dans le cabinet de toilette. Envolée!


  CHAPITRE X


  Aktan se rua dans l’escalier, pistolet au poing. Parvenu dans le hall de l’hôtel, il avisa le portier somnolent, lui souleva la tête en le tirant par les cheveux.


  —Où est la fille blonde? lui corna-t-il aux oreilles.


  L’autre lui adressa un regard embué et incompréhensif. Aktan lâcha la tête qui retomba sur le rebord du comptoir. Il glissa son arme dans sa poche et courut vers la salle du cabaret. Avisant une table isolée dans un coin d’ombre où deux hommes râblés bavardaient devant des bouteilles de bière vide, il s’y précipita.


  —Où est la fille blonde? demanda-t-il, tremblant d’excitation.


  Un peu abasourdis, les deux hommes tournèrent leurs regards vers la porte qui donnait accès aux coulisses.


  —Elle est par-là, fit l’un d’eux sur le ton d’une légère surprise.


  Aktan se dirigea de ce côté en courant. Au pas de charge, il parcourut le corridor qui aboutissait à l’entrée des artistes.


  —Où est la fille blonde? cria-t-il au cerbère assis, à demi assoupi, sur un escabeau.


  —Je ne l’ai pas vue, répliqua l’autre en se frottant les yeux.


  Et il ajouta:


  —Elle n’est pas sortie, en tout cas.


  Aktan fit demi-tour et se rua dans la loge de Taïa. Il trouva celle-ci occupée à fixer un cache-sexe en strass.


  —Où est ta copine?


  —Tu pourrais frapper avant d’entrer, non?


  —Où est l’Anglaise?


  —Je suis là! Où veux-tu que je sois? Tu m’avais dit de m’habiller!


  L’Arabe ferma la porte et aperçut la jeune fille que le battant lui avait cachée jusque-là. Congestionné et fébrile, il se sentit tout bête devant elle.


  D’un geste méprisant, Taïa l’écarta et dit:


  —Tu permets? Je vais faire mon deuxième passage.


  Elle sortit aussi dignement que le lui permettait le balancement de ses hanches agressives et peu couvertes. Quant à Celia, elle annonça qu’elle était prête, après un dernier coup de peigne devant l’un des miroirs ébréchés.


  —On s’en va? s’enquit-elle en saisissant sa caméra qu’elle avait enfermée dans son étui de cuir.


  —Pas si vite! fit Aktan, le visage renfrogné.


  Elle ouvrit des yeux ronds.


  —Que se passe-t-il? se renseigna-t-elle. Un ennui?


  Plutôt que d’avouer qu’il n’était pas libre d’agir à sa guise, Aktan lança d’un ton rogue:


  —Non, il n’y a pas d’ennui, il y a seulement que j’ai des questions à te poser.


  —Des questions? Tu ne crois pas que tu en as assez posé pour aujourd’hui?


  —Ton histoire n’est pas claire, enchaîna Aktan. Ce Japonais qui t’a amenée, tu ne m’as pas dit ce qu’il venait faire chez nous. Il a discuté avec ton père, il a dîné au palais avant de venir ici.


  —C’est un représentant de commerce, répliqua Celia. Je n’ai rien à voir avec lui. Je suis venue toute seule, nous nous sommes retrouvés à l’entrée, voilà tout.


  —Par hasard?


  —Oui, par hasard. Si tu ne me crois pas, demande-le-lui.


  —Ne t’en fais pas, je vais le lui demander! Annonça l’Arabe sur un ton menaçant.


  —Dis-moi plutôt ce qui s’est passé. Tu as beaucoup changé, depuis tout à l’heure.


  Le visage d’Atkan se renfrogna davantage.


  —Il ne s’est rien passé du tout, gronda-t-il, sinon que tu te trompes quand tu t’imagines que tu vas rentrer tranquillement chez loi. On ne te fera aucun mal, bien entendu, mais il faudra que ton père fasse un effort de son côté.


  —Combien?


  —Il ne s’agit pas d’argent. Il faudra qu’il relâche les détenus politiques du Flosy.


  S’approchant du hublot qui permettait de voir la scène du cabaret et la salle, il y colla ses yeux un moment.


  —Je ne vois plus ton Jap, fit-il. Tout ça est louche. Tu prétends le connaître à peine et tu prétendais aussi être une amie de Taïa. Or ce Jap est un ami de Taïa, lui aussi. Curieux, non?


  —Pas du tout, répliqua tranquillement la jeune Anglaise. J’ai menti en disant que j’étais une amie de Taïa.


  —Ça, je le sais, concéda Aktan. Je me demande si Taïa ne nous joue pas la même comédie que toi. Elle aussi doit travailler pour les Anglais ou les Américains.


  Celia haussa les épaules sans répondre. Aktan suivit des yeux l’exhibition de Taïa. Bientôt, l’écho atténué des applaudissements annonça la fin du numéro. Une minute après, Taïa revint dans sa loge en affectant une allure décontractée qui ne répondait pas à son état d’esprit. Elle sentait l’orage dans l’air.


  —Où est ton ami? demanda Aktan sur un ton hargneux.


  Taïa resta la bouche ouverte et se demanda ce qu’elle pourrait bien répondre.


  —Je suis là, intervint Mr Suzuki en quittant l’abri du paravent derrière lequel il s’était caché à l’entrée d’Aktan.


  Aktan dévisagea tour à tour les deux femmes et dit, sur un ton malin:


  —Ainsi, vous saviez toutes les deux qu’il était là?


  Tout en parlant, d’un geste rapide, il avait mis la main à sa poche. D’un bond, le Japonais fut sur lui et, à la seconde où l’Arabe tirait son pistolet, la main en sabre de Mr Suzuki lui faucha le poignet et fit choir l’arme sur le plancher. Si rapide qu’il fût, le réflexe d’Aktan pour la ramasser fut devancé par le coup de pied qui envoya le pistolet en direction de Taïa. Celle-ci se baissa vivement, saisit l’arme et la braqua sur son propriétaire. Ce dernier ne perdit nullement contenance.


  —Voilà qui est clair, au moins, observa-t-il après un coup d’œil bref à chacun de ses adversaires. Tire donc, ma petite, conseilla-t-il à Taïa! Tu es sûre de te faire hacher menu dix minutes après. Vas-y! Mes hommes n’attendent qu’un signal pour accourir.


  Celia dévisageait le Japonais avec surprise. Elle ne comprenait pas pourquoi il s’était démasqué. Taïa comprenait très bien, au contraire, qu’il n’existait plus d’autre moyen de quitter ce guêpier que l’emploi de la force.


  —Ne tire pas! lui dit calmement Mr Suzuki.


  Taïa pouvait blesser Aktan, mais non l’empêcher de donner l’alerte: il aurait fallu le tuer sur le coup. Rien qu’à la manière dont elle tenait l’arme, le Japonais savait qu’elle n’en était pas capable. L’Arabe défiait la danseuse du regard. Taïa était certaine que l’électricien, dont la cabine était contiguë à la sienne, entendrait le bruit de la déflagration.


  Plus grand et plus corpulent que le Japonais, le chef terroriste représentait une masse impressionnante de muscles et de chair. C’était un spécialiste en coups mortels, un champion de l’école des «experts» de Taïz. Sûr de soi, il attendait l’attaque.


  Mr Suzuki feignit de bondir sur lui. En fait, il rejoignit Taïa, lui arracha l’arme des mains et la braqua sur Aktan. Ce fut une erreur de sa part, car l’Arabe, au lieu de se ruer sur la porte, comme prévu, happa le bras de Celia et attira celle-ci tout contre lui, pour s’en faire un bouclier. Il eut un sourire moqueur en voyant que le Japonais s’était placé devant la porte, pour lui couper la retraite. Celia tenta vainement de se dégager. D’une pression de l’avant-bras sur la gorge, l’Arabe l’incita à se tenir tranquille. Aktan pouvait quitter la loge en toute quiétude, à présent, et alerter son commando de choc. Pour l’en empêcher, il ne restait plus que l’«arme psychologique».


  —Le fameux Aktan, lança Mr Suzuki, a besoin d’une femme pour se protéger!


  Et de cracher par terre avec conviction. Le résultat dépassa son attente: l’Arabe changea de visage.


  —Et toi, tu as besoin d’un pistolet! rétorqua-t-il.


  Ses yeux brillaient de rage contenue. Il bomba le torse et serra les mâchoires. Pour briller devant les deux femmes qui le regardaient, on le sentait capable de n’importe quelle extrémité. Il importait de battre le fer tant qu’il était chaud, et Aktan bouillait littéralement. Le prenant au mot, Mr Suzuki proposa:


  —Je lâche le pistolet si tu lâches la femme.


  —D’accord! fit Aktan. Jette ton pistolet d’abord.


  Mr Suzuki retira le chargeur de l’arme et le glissa dans sa poche. Puis il lança le pistolet à l’Arabe qui l’attrapa au vol. Une flamme d’excitation s’était allumée dans les yeux de la jeune Anglaise. Le Japonais avait compris depuis longtemps que Celia était venue se fourrer dans ce guêpier non pas malgré le danger, mais à cause du danger. Elle avait besoin de ce stimulant pour vibrer. Et le danger, comme toute autre drogue, crée une accoutumance. Il lui en fallait de plus en plus. L’idée que deux hommes allaient se battre à mort sous ses yeux granulait sa peau de la tête aux pieds. La bouche entrouverte et les yeux brillants, elle haletait; ses seins se soulevaient à un rythme précipité. Elle jeta un regard d’encouragement à chacun des deux hommes.


  Le visage de Taïa, au contraire, était ravagé par l’angoisse. Elle redoutait les hasards du combat. Et l’Arabe jouissait d’un atout majeur: il pouvait à tout moment donner l’alerte, appeler au secours; il lui suffisait même de frapper quelques coups contre la cloison pour alerter l’électricien.


  Comme porté par le regard des deux femmes, Aktan s’était littéralement transfiguré. Quant à Mr Suzuki, en apparence impassible, il élaborait soigneusement son plan de bataille. Avant toute chose, il importait de laisser à son adversaire l’illusion d’une victoire facile: cela, pour l’empêcher d’appeler du renfort. Une fois la partie engagée, il faudrait en finir très vite.


  —Les deux femmes derrière le paravent! ordonna Aktan, méfiant. La première qui sort de là, je l’assomme.


  Taïa et Celia obéirent en silence.


  Les avant-bras légèrement levés, pas trop écartés du corps, Aktan s’avança lentement vers le Japonais qui recula.


  Il attaqua d’une manchette que le Japonais reçut sur l’avant-bras gauche. Ce dernier s’effondra, les quatre fers en l’air, et resta étendu sur le dos, bras et jambes écartés. L’Arabe s’approcha lentement, dominant son adversaire de toute sa hauteur. Mr Suzuki affectait le regard vague de celui qui oscille au bord du K.O. Mais le choc reçu ne l’avait nullement ébranlé. Il attendait la suite. Son piège était prêt. Mr Suzuki était un virtuose des ciseaux au cou. Aussitôt que l’Arabe se trouverait à sa portée, il lancerait ses jambes en l’air avec force. Une fois le ciseau des jambes refermé sur le cou de l’Arabe, il n’y avait plus de salut pour celui-ci. Il existe un art de rouler le cou entre ses chevilles, comme une cigarette entre ses doigts.


  L’œil rusé, l’Arabe s’avança d’un pas, mais ses avant-bras levés de chaque côté du cou déjouèrent les plans de Mr Suzuki. Au lieu de se baisser, il leva un pied pour assener un coup de talon à la rotule droite du Japonais. Ce dernier évita le coup de justesse. Aktan recula et s’empara d’une chaise qu’il brandit. Mr Suzuki fonça tête baissée et reçut la chaise sur les reins au lieu de la recevoir sur la tête. Aktan roula à l’autre bout de la pièce. Cette fois, la situation était renversée: c’était l’Arabe qui attendait, couché sur le dos. Au lieu de lever les bras, Mr Suzuki s’avança résolument dans le piège. Taïa, qui suivait les péripéties du combat, faillit pousser un cri, croyant que le Japonais s’exposait inutilement. Mr Suzuki se comporta exactement comme pouvait le faire un bon combattant moyen: il fit mine de vouloir frapper son adversaire d’un coup de pointe de chaussure au kinteki{6}. Il était trop engagé dans le piège, à présent, pour avoir la moindre chance d’éviter la tenaille. D’une détente foudroyante, Aktan lança ses jambes en direction du cou du Japonais. Au lieu de reculer comme prévu, Mr Suzuki se baissa au-dessus de son adversaire et le saisit par la taille pour le soulever davantage. Dans le ciseau où l’autre voulait lui enserrer le cou, il introduisit son torse tout entier. Puis il mit Aktan debout sur la nuque, alors que ce dernier avait lancé son attaque en s’appuyant sur les épaules et les avant-bras. A la même seconde, Mr Suzuki se laissa tomber de tout son poids à l’intérieur de la fourche ouverte des jambes d’Aktan. Ce faisant, il appuyait violemment le poids des deux corps sur la nuque d’Aktan. Les vertèbres cervicales n’y résistèrent pas. Il y eut un craquement sec et bref, puis les jambes du chef terroriste retombèrent sur le sol, flasques.


  L’on n’entendait plus que le halètement de la respiration du Japonais. Tout en regardant le corps étendu, il secoua la poussière de ses vêtements.


  —Il est mort? demanda Celia d’une voix bizarre.


  —Bien sûr! fit le Japonais avec un haussement d’épaules.


  Celia demeura comme fascinée, la bouche entrouverte, les yeux exorbités et fixes. Sa poitrine se souleva à un rythme précipité. Elle tourna vers Mr Suzuki des yeux singulièrement brillants. Evitant le regard lourd et hypnotique qu’elle lui adressait, il dit:


  —Non, ma petite, ce n’est vraiment pas le moment.


  Puis il se tourna vers la danseuse et demanda:


  —Tu peux nous trouver une voiture?


  —Il y a la Volga d’Aktan, fit Taïa.


  —Bon. Amène-la devant l’entrée des artistes.


  —La voiture est dans la cour, expliqua Taïa, mais je ne l’amènerai pas devant l’entrée des artistes, c’est trop dangereux. Il y a une porte cochère qui donne sur la rue, à vingt mètres de l’hôtel. C’est par cette porte que nous allons quitter la cour.


  Tout en parlant, Taïa avait enfilé une robe en coton gris. Elle se baissa au-dessus de l’Arabe étendu, fouilla ses poches et ne fut pas longue à mettre la main sur un trousseau de clés.


  —Il y a tout, observa-t-elle: la clé du garage et celle de la voiture.


  —Ne sortons pas tous ensemble, dit le Japonais.


  Taïa ouvrit la porte de la loge et jeta un coup d’œil à droite et à gauche, dans le couloir.


  —Pour aller dans la cour, expliqua-t-elle on se retournant, vous prenez la petite porte qui se trouve sous l’escalier du hall.


  Cela dit, elle s’éloigna sans hâte.


  Mr Suzuki laissa la danseuse prendre une avance de deux minutes. Celia était toujours dans l’état second où l’avait plongée la mise à mort d’Aktan. Brutalement, le Japonais lui saisit un bras, la poussa devant lui. Elle se laissa faire, toute molle et comme inconsciente.


  —Revenez à vous, lui enjoignit-il. Nous sommes tous en train de jouer notre peau.


  Elle eut un vague sourire et prit son air le plus docile.


  —Traversez la salle du cabaret sans précipitation. Ensuite, passez dans le hall et prenez la porte sous l’escalier. Vous m’avez bien compris?


  —Oui, m’sieur! fit-elle.


  Il la poussa en avant et elle s’ébranla, à la manière d’un robot. Il la vit disparaître dans le couloir.


  A peine Celia eut-elle franchi le seuil du cabaret que les deux hommes trapus se levèrent pour lui barrer le chemin.


  —Aktan as Faali te cherche, lui dit l’un d’eux, sur un ton soupçonneux.


  —Je sais, répondit-elle.


  —Où vas-tu? insista l’autre.


  Elle hésita une fraction de seconde.


  —Je monte. Il va me rejoindre dans la chambre.


  Les deux hommes s’écartèrent devant elle, avec un air entendu. Elle passa dans le hall désert. Le portier somnolait de nouveau, affalé sur son comptoir. Celia se dirigea rapidement vers la porte basse située sous l’escalier.


  Les deux gardes du corps d’Aktan avaient repris leur place dans la salle du cabaret. Lorsqu’ils virent passer le Japonais, qui prenait le même chemin qu’auparavant les deux femmes, ils se consultèrent du regard. L’affaire leur parut louche: d’abord, Taïa, et puis cette blonde recherchée par Aktan, et maintenant l’inconnu qui n’avait cessé d’aller et venir entre les coulisses et la salle. Et Aktan, si fébrile auparavant, ne donnait même plus signe de vie!


  Intrigués, il gagnèrent à leur tour le hall de l’hôtel. L’un d’eux ouvrit la porte qui donnait sur la cour et entendit le bruit d’un moteur mis en marche. D’un geste, il fit signe au premier de le rejoindre. Puis il ouvrit brusquement la porte. La lumière venue du hall éclaira la cour, auparavant plongée dans l’obscurité. Celia se tenait au volant de la voiture tandis que Taïa ouvrait la porte cochère à deux battants.


  —On se promène? demanda-t-il sur un ton faussement jovial.


  —Mais oui! répliqua la danseuse. Tu es contre, mon gros lapin?


  Les deux hommes échangèrent un regard d’intelligence. Pour eux, le Japonais devait se trouver caché à l’arrière de la voiture. Ils décidèrent d’y jeter un coup d’œil. Au moment de franchir le seuil de la cour, ils se rendirent compte que celui qu’ils cherchaient n’était pas dans la voiture. «Gros lapin» reçut un uppercut qui lui écrasa le foie; son collègue n’eut pas le temps de réagir, car le coude de l’agresseur le piqua au plexus avec une force perforante. Les deux hommes s’étaient affalés sur le gravier. Mr Suzuki acheva le travail d’un coup de talon sur la tempe, puis il collecta les armes et bondit dans la voiture qui démarrait. Dans sa hâte, Celia manqua jeter la voiture contre le mur de la maison d’en face. Elle arracha son aile gauche en prenant son virage trop tard. Le choc fut brutal. Cramponnée au volant, elle ne put empêcher la voiture de zigzaguer. Elle fonça quand même. C’était la première voiture russe qu’elle conduisait. On eût dit que celle-ci se montrait rétive comme un cheval qui sent une main étrangère. Derrière les fugitifs, des cris s’élevaient, des gens se montraient aux fenêtres. Elle écrasa de plus belle l’accélérateur. Les petites rues désertes ressemblaient à un décor avec fausse perspective. Une lumière diffuse au-dessus des maisons annonçait la fin de la nuit. A l’extrémité d’une rue étroite, tout à coup, surgirent des hommes portant un cheval de frise. Celia fonça sur eux, monta sur le trottoir et passa de justesse en bousculant l’obstacle. Les deux porteurs roulèrent sur le sol. Celia lança la voiture dans une avenue de magasins et se rendit compte trop tard que l’avenue tournait autour du quartier qu’ils venaient de quitter. Une voiture découverte arrivait en sens inverse.


  —Attention! cria Mr Suzuki.


  Au même instant, une rafale de mitraillette était tirée sur la Volga. Le pare-brise vola en éclats et une grêle d’acier martela la tôle.


  Mr Suzuki et Taïa s’étaient baissés. En se relevant, ils s’aperçurent que Celia était indemne. Le Japonais passa devant et s’empara du volant.


  Mr Suzuki réussit un virage sur les jantes et s’engagea dans une ruelle aux maisons basses. Un instant, il crut s’être fourvoyé dans une impasse. Non, il y avait une issue étroite. La tôle racla les murs des deux côtés. Tenant le volant d’une main et un pistolet de l’autre, il se retourna pour voir si le véhicule des tireurs suivait. Pas encore. Il se lança dans un labyrinthe de venelles en un slalom éperdu qui, en plein jour, aurait fait des dizaines de victimes. Tout à coup, il déboucha au pied d’un building neuf de dix étages. Sauvés! Deux soldats flegmatiques montaient la garde derrière des chicanes barbelées.


  —Papiers! cria l’un d’eux, mitraillette en position de tir.


  —Laissez-nous passer, on nous donne la chasse! cria le Japonais.


  —Je suis la fille de sir Thompson, surenchérit Celia.


  —Et moi, je suis le fils du pape! répliqua le soldat sans s’émouvoir.


  On entendit, à ce moment, grandir le bruit d’un moteur dans le labyrinthe des ruelles.


  —Ils arrivent! fit Taïa.


  Et de se ruer hors de la voiture.


  Celia suivit.


  Les soldats laissèrent passer les deux femmes au milieu des chicanes.


  A cet instant, la voiture découverte déboucha à vingt mètres derrière le barrage et ouvrit le feu. Mr Suzuki s’était jeté à terre en même temps que les militaires. Le crépitement de la fusillade réveilla tout le quartier. La voiture découverte prit la fuite après avoir lâché sa rafale.


  Mr Suzuki demanda le chemin pour gagner le palais. Un soldat le suivit jusqu’au coin de la rue, pour le lui montrer.


  La Volga grimpa sans s’essouffler jusqu’au sommet de la colline où se dressaient les bâtiments administratifs.


  —Quelle aventure! dit Celia. Mais j’ai mon film, c’est le principal.


  Elle embrassa Taïa et le Japonais, mit pied à terre et gagna en courant les marches du palais.


  —Ouf! dit Mr Suzuki.


  —Et maintenant? demanda Taïa.


  —Nous allons au Crescent.


  Il démarra au moment où Celia pénétrait en coup de vent dans le hall de réception.


  Le sous-officier qui commandait le poste de garde ouvrit des yeux stupéfaits en la voyant paraître.


  —Vous n’avez pas rencontré votre père? interrogea-t-il. Il vient de partir à votre recherche.


  —Mais quelle idée, ragea-t-elle, de me faire rechercher! Je n’étais pas perdue!


  —Nous avons tous essayé de le retenir.


  Il portait une petite mallette à la main.


  —Ma rançon, probablement! ricana Celia. Avec tout cet argent sur lui, il est sûr de se faire assassiner!


  Elle traversa le hall en courant, pour se diriger vers la petite porte qui menait au sous-sol et au garage. Là se trouvait le parc à voitures du gouverneur. Elle avisa une Triumph découverte et enjamba la portière. Elle démarra sauvagement. Une minute plus tard, elle repassait devant les sentinelles du palais, éberluées.


  —Miss Thompson! cria le sous-officier, du haut des marches.


  Celia était déjà loin.


  CHAPITRE XI


  A l’hôtel Crescent, cela sentait la fin. Ce n’était plus le palace à l’anglaise où grooms et porteurs manœuvrent à la manière des Horse-Guards, le buste raide, les coudes au corps. Le hall était devenu un caravansérail. Pas une seule femme. Plus un touriste. Les Anglaises avaient été rapatriées depuis longtemps. Des Somalis nonchalants et goguenards circulaient parmi les alignements de valises bouclées. Les derniers hommes d’affaires quittaient le rocher d’Aden que l’on avait cru inexpugnable, comme celui de Gibraltar. Il n’y avait plus que des journalistes qui attendaient le dernier acte de la tragédie, le bouquet du feu d’artifice des terroristes. Un géant sikh, enturbanné, promenait, sa barbe fleurie et son uniforme de l’ex-armée des Indes, comme un souvenir de l’époque victorienne.


  L’arrivée de Taïa avait provoqué quelques remous. Le portier arabe et galonné avait ouvert des yeux ronds.


  —Mr Suzuki? fit-il. Je vous ai réservé l’appartement17.


  Le Japonais fit une drôle de tête. Il n’avait jamais mis les pieds dans cet hôtel et encore moins demandé qu’on lui retînt une chambre.


  —On a apporté vos bagages, expliqua le portier.


  —C’est parfait, je vous remercie, dit Mr Suzuki.


  —Je souhaite une bonne nuit à Madame et à Monsieur, dit le portier.


  —Merci, fit Taïa.


  Le portier remit la clé de l’appartement à un groom en pantalon bouffant.


  Dans l’ascenseur, le Japonais expliqua:


  —J’avais laissé mes bagages au palais du gouverneur. On les a portés ici parce que c’est le seul hôtel entrant en ligne de compte pour moi.


  La chambre n’avait qu’un lit, mais assez large pour quatre. Elle n’avait ni caractère ni style, mais Taïa poussa des cris d’enthousiasme. Après sa loge du Saba et l’exotisme douteux de son hôtel arabe, elle fut heureuse de retrouver des draps blancs et une salle de bains tout étincelante de céramiques et de chromes.


  En un tournemain, elle fut dévêtue. Comme un fauve qui prend possession de son aire d’habitat, elle passa une inspection générale des lieux.


  Le Japonais retira ses vêtements et passa un peignoir en tissu-éponge.


  Taïa se campa un instant devant la fenêtre ouverte et regarda la ville endormie. Les jambes écartées, les mains sur ses hanches, elle aspira l’air trop humide et trop chaud. Dépouillée de ses ornements de strass qui prétendaient ménager sa pudeur et celle des spectateurs du cabaret, elle cessait d’être un objet érotique pour devenir ce qu’elle était au naturel: un splendide animal humain. Sa merveilleuse couleur de bronze doré, qu’elle devait à la rencontre d’un père soudanais et d’une mère turque, ajoutait à son allure de grand félin en liberté une chasteté d’œuvre d’art. Elle se retourna brusquement, comme si elle avait deviné la pensée du Japonais qui la regardait avec admiration.


  Elle s’avança vers lui en montrant ses canines éclatantes et en bombant le torse. Elle ressemblait tout à fait à une sculpture dont l’artiste aurait traité les seins avec trop de générosité et trop de réalisme. Elle entoura le cou du Japonais de ses bras puissants, écrasa sa poitrine contre son torse dur et poussa son genou entre les deux pans du peignoir. Elle lui embrassa le front à petits coups et fit passer ses mains en griffes dans ses cheveux ébouriffés et rétifs. Puis elle le fit basculer sur le lit. Il ne réagit pas et demeura plongé dans une sorte de rêve éveillé. Adossée à la tête du lit, elle attira la tête de son compagnon sur son épaule et lui fit un oreiller de sa poitrine. Machinalement, il se mit à caresser ses flancs arrondis, l’œil toujours perdu au loin.


  —On n’a pas fait, l’amour depuis Beyrouth{7}, soupira-t-elle. Tu te souviens? J’ai bien cru que c’était la fin pour moi. Je t’ai supplié de m’achever, comme au cinéma. Un vrai western, style: «Du sang dans la sierra»! Et ce massacre! Non, mais, ce massacre!…


  Sa main, dont l’intérieur était blanc, caressa le visage délicatement sculpté du Japonais: le front haut, les pommettes larges; le nez légèrement aquilin; les cils fournis et retroussés qui donnaient du mystère au regard.


  Tout à coup, elle demanda:


  —Tu as couché avec cette petite Anglaise?


  —Non, dit Mr Suzuki. Dieu m’en préserve! C’est une vraie glu. J’espère que son père va la renvoyer à Londres par le premier avion.


  Entre ses bras, son compagnon se retourna lentement et colla sa bouche à la sienne. Taïa ferma les yeux.


  Jusque-là, tout s’était passé dans une sorte de ralenti halluciné. Tout à coup, le rythme de la cérémonie s’accéléra, comme si l’aiguillon du désir avait brutalement piqué les reins de la métisse pour précipiter le mouvement. Ce fut un déchaînement qui dura jusqu’à l’aube. Les amants s’endormirent, enchevêtrés, en travers du lit.


  Ce ne fut pas le soleil, déjà haut dans le ciel, mais le grésillement désagréable du téléphone, qui les réveilla. Encore inconscient, Mr Suzuki allongea la main et chercha le combiné à tâtons. Il mit du temps à le trouver, ce qui provoqua un grondement d’impatience de la part de Taïa.


  —Allô! fit-il avec mauvaise humeur.


  —On vous parle, dit la voix impersonnelle du portier.


  Puis une autre se fit entendre, que le Japonais ne reconnut pas tout de suite:


  —C’est moi, Youssef, dit la voix.


  —Ah! oui, Youssef, fit Mr Suzuki, tout à fait conscient, cette fois.


  —Je suis en bas, je vous attends.


  —Vous m’attendez?


  —Si vous n’avez pas changé d’avis.


  —Pas du tout! répliqua Mr Suzuki. Laissez-moi prendre un thé, et je descends.


  —Qu’est-ce qu’il nous veut, celui-là? grommela Taïa.


  —Il m’emmène voir l’émir Abdullah al Wahidi.


  Mr Suzuki avait raccroché. Elle le dévisagea un instant.


  —Tu ne parles pas sérieusement d’aller à Djahridj? fit-elle.


  —Pourquoi pas? C’est pour ça que je suis venu.


  —Il y a quelque chose de changé depuis que tu as tué Aktan as Faali.


  —L’émir se fiche pas mal d’Aktan!


  —Peut-être. Mais le Flosy a des hommes dans tous les émirats.


  —Justement. Je compte sur eux pour ma publicité.


  —Tu as une marchandise à vendre?


  —A vanter seulement, répliqua Mr Suzuki.


  —Et si tu m’emmenais?


  —Pas question.


  Taïa garda un silence boudeur. Elle savait qu’il était vain d’insister.


  Mr Suzuki trouva Youssef au volant d’un break Volga. L’Arabe portait une chemisette à manches courtes. On eût dit qu’il allait emmener son hôte pour une simple excursion touristique.


  Il s’empara du grand sac de voyage que tenait Mr Suzuki et le plaça à l’arrière du break, non sans l’avoir palpé au passage. Mr Suzuki avait fourré dans le sac l’essentiel de ses affaires et une grande boîte relativement plate en acajou verni. Ayant constaté la présence de cet écrin, le visage de Youssef se détendit imperceptiblement. Il avait posé le sac du Japonais à côté de sa propre valise, sur une grande bâche assez vaste pour servir de toile de tente.


  —J’ai tout ce qu’il faut pour le voyage, précisa Youssef spontanément: de l’eau pour deux et quelques sandwiches. Mais nous arriverons avant la nuit, sauf incident, et nous dînerons chez l’émir.


  Très relaxe, il démarra sous l’œil indifférent des soldats anglais qui montaient la garde aux alentours de l’hôtel. La voiture longea bientôt le port et atteignit des chicanes dominées par des fusils mitrailleurs en batterie. Deux limousines précédaient. Toutes les voitures défilèrent lentement devant une demi-douzaine d’Anglais en uniforme. Tous étaient armés jusqu’aux dents, mais sans abandonner le fameux flegme britannique. Ils fouillaient méthodiquement une voiture sur trois.


  —Nous allons y couper, annonça Youssef.


  —A la fouille?


  —Oui.


  Les voitures à fouiller devaient se mettre sur la gauche où une équipe de spécialistes les attendait. Les autres avaient le droit de poursuivre leur route.


  Au moment où Youssef s’apprêtait à prendre la file des partants, un sous-officier lui fit signe de stopper et, d’un doigt impératif, lui montra la direction des fouilleurs.


  —Zut! fit Youssef. C’est raté!


  Il imprima à son visage un sourire insouciant et lassé, mais son teint s’était soudain décomposé; de brun, il était devenu olivâtre. Sa nervosité libéra sur-le-champ une foule de tics. Le Japonais en fut d’autant plus surpris qu’il ne voyait pas ce que Youssef avait à redouter d’une fouille. Puis il pensa avoir trouvé l’explication: Youssef redoutait que les soldats ne s’emparent du fameux étui contenant l’arme magique. A la dérobée, l’Arabe adressa à Mr Suzuki un regard inquiet. Le Japonais lui opposa un œil serein et limpide.


  Sur l’ordre du sous-officier, les deux occupants du break avaient mis pied à terre. Youssef marcha nerveusement de long et large, et son attitude fébrile retint immédiatement l’attention de l’Anglais.


  La fouille du précédent véhicule se poursuivait minutieusement. Après une inspection du moteur, ce fut au tour des sièges et des banquettes d’être sondés. Les préposés exécutaient ce travail avec des gestes mécaniques qu’ils avaient dû répéter mille fois. Sans insistance et sans curiosité, ils ne semblaient avoir d’autre but que de ne pas se fatiguer. Cela se passait à l’ombre d’un baraquement militaire.


  Enfin, ce fut au tour du break de subir la fouille. Sur un signe du sous-officier, la limousine avait lentement démarré en direction du couloir ménagé entre deux chicanes.


  L’examen du moteur et des sièges avant de la Volga fut rapidement terminé. Le soldat qui s’y livra se mit ensuite à inspecter le dessous des pare-chocs. Pour cela, il mit un genou en terre, puis il se coucha complètement sur le sol, pour voir en dessous du plancher de la voiture. Une voiture américaine eût sans doute échappé à la vigilance du poste de garde.


  Youssef était de plus en plus dans ses petits souliers. Lorsque, enfin, le soldat chargé de fouiller l’arrière porta la main sur la bâche verte, ce fut une véritable panique qui s’empara de l’Arabe. Le soldat ouvrit d’abord la petite valise, n’y trouva rien de suspect, la referma. Puis il ouvrit le sac de voyage de Mr Suzuki, en tira deux chemises-polos et le grand écrin en acajou. A la seconde où il s’apprêtait à l’ouvrir après l’avoir secoué à la hauteur de son oreille, quelque chose attira son regard et l’intrigua au point qu’il interrompit le geste commencé. Ses yeux devinrent fixes. Il déposa prudemment l’étui en bois sur la toile et palpa celle-ci avec d’infinies précautions. Intrigué à son tour, Mr Suzuki s’était, approché. Quant à Youssef, il paraissait sur le point de prendre ses jambes à son cou. Sous l’œil exorbité de Mr Suzuki, le soldat écarta légèrement la toile et mit à découvert deux pieds chaussés de mocassins, et puis deux jambes moulées dans un pantalon bleu. Il jeta un coup d’œil au Japonais et souleva brusquement la bâche pour découvrir le corps tout entier. C’était celui d’une femme bizarrement recroquevillée. Une femme blonde dont le visage disparaissait dans la pliure du bras. L’Anglais poussa l’épaule de la femme pour mettre le corps sur le dos et découvrir la tête. Mr Suzuki savait déjà quel serait le visage: celui de Celia Thompson.


  CHAPITRE XII


  La jeune fille sauta prestement à terre, étira ses bras et ses jambes sous le regard abasourdi des militaires et du Japonais. Vainement, Youssef tenta de jouer la surprise. Le premier saisissement passé, tout le monde se mit à parler en même temps.


  Un groupe de soldat s’était rassemblé autour du break. Le sous-officier exigea les papiers des trois voyageurs.


  —Heureusement que vous m’avez tirée de là! dit la jeune Anglaise, parfaitement détendue, sinon, je serais morte étouffée.


  Elle était très mignonne dans son chemisier blanc et son pantalon de toile bleue.


  —Qu’est-ce que vous faisiez là-dessous? interrogea le chef de poste.


  —Je me cachais, fit Celia, comme si c’était la chose la plus normale du monde.


  —Pourquoi?


  —Je ne voulais pas que ces messieurs me voient.


  —Pourquoi?


  —Pourquoi?… Pourquoi?… répéta Celia en singeant le sous-officier. C’est mon affaire!


  Pendant ce temps, Youssef se lançait dans des explications embarrassées destinées à Mr Suzuki.


  —Je l’ai trouvée ce matin dans le hall du Crescent, quand je suis arrivé. Elle m’a demandé de l’emmener; j’ai dit que je refusais et je vous ai téléphoné. Quand j’ai eu fini, je ne l’ai pas revue. J’ai supposé qu’elle était montée vous voir.


  Le Japonais ne croyait pas un mot de cette histoire, excepté qu’il était probable que Celia fût arrivée au Crescent en même temps que Youssef. Elle avait dû verser une somme intéressante à l’Arabe pour le décider à la prendre comme passagère clandestine. Il ressortait de tout cela que Celia était consciente du fait que le Japonais ne voulait plus, à aucun prix, s’encombrer de sa personne.


  L’examen des papiers prit du temps. Il laissa le sous-officier perplexe. Finalement, un civil au visage ravagé vint inspecter à son tour les passeports et les voyageurs.


  —Où allez-vous? demanda-t-il à Mr Suzuki.


  —Je vais rendre visite à l’émir Abdullah al Wahidi. Quant à cette personne, elle s’appelle Celia Thompson. Je ne veux pas d’elle. C’est la fille du gouverneur, veuillez la ramener au palais.


  Du coup, Celia se mit à crier très fort:


  —Me ramener! De quel droit? La voiture appartient à ce monsieur qui est un ami et qui m’emmène.


  —C’est exact, reconnut le civil, de plus en plus embarrassé, après avoir examiné les papiers de Youssef.


  —Et puis je ne suis pas la fille du gouverneur, reprit Celia. J’ai inventé ça à cause de la similitude des noms. Je suis entraîneuse dans une boîte de nuit, au Saba, si vous voulez tout savoir. C’est facile à vérifier.


  Pour lancer cette tirade, elle avait pris son accent le plus cockney.


  Tourné vers Mr Suzuki, le civil reprit, sur un ton excédé:


  —Nous n’avons pas le droit de retenir une personne qui est en règle. Nous ne pouvons que vous mettre en garde contre les dangers que vous courez. Plus vous approcherez de la frontière du Yémen, et plus vous serez en péril de mort. Je vous conseille de faire demi-tour.


  —Il n’en est pas question! répliqua le Japonais.


  Comme il était évident que Celia n’arriverait pas vivante chez elle si on la laissait rentrer à pied, il ne restait plus qu’à l’embarquer.


  Tous les hommes du poste suivirent la voiture des yeux lorsqu’elle s’éloigna dans un nuage de poussière. Ensuite, les langues allèrent bon train.


  Celia s’était installée entre les deux hommes et tenta d’amadouer Mr Suzuki en lui prenant la main. Mais le Japonais regardait loin devant lui, la mine renfrognée. Il avait décidé d’ignorer la présence de la jeune fille. Quant à Youssef, il conduisait comme si rien ne s’était passé, faisant de temps à autre une réflexion sur le temps ou l’état de la piste.


  Après le poste, la route s’arrêtait brusquement. Il y avait, sur la droite, une sorte de bidonville qui pouvait être un village bédouin car les abris en tôle ondulée voisinaient avec les tentes rectangulaires en poils de chameau. Au-delà, c’était un désert de pierrailles. A l’ouest, il y avait un amoncellement de nuages blancs, à l’est le ciel était d’un bleu intense, presque menaçant. Ce bleu opaque annonce le ciel des vastes étendues désertiques, et les oiseaux migrateurs se détournent aussitôt qu’ils l’aperçoivent.


  A mesure que l’heure s’avançait, la chaleur devenait plus accablante.


  —Je ne comprends pas votre père! éclata brusquement Mr Suzuki. Après le coup de cette nuit, il aurait dû vous faire conduire à l’aéroport sous bonne garde!


  —C’est ce qu’il a fait, répondit Celia en riant. Mais je me suis trouvée mal dans l’avion quelques minutes avant le décollage. L’appareil se trouvait déjà sur la piste d’envol. J’ai roulé sur le plancher en ouvrant la bouche, comme je l’avais vu faire à une vieille dame cardiaque. On n’a eu que le temps de me ramener à terre sur un brancard. Après le départ de l’avion, je me suis sentie mieux et j’ai pu prendre un taxi pour me faire conduire au Crescent Hôtel. Je m’apprêtais à vous surprendre au lit, avec votre belle amie la danseuse, lorsque je suis tombée sur une vieille connaissance, ce cher Youssef. Comme il a, lui aussi, la passion du cinéma, il m’a cachée avec mes appareils. Je ne vois pas en quoi cela pourrait vous gêner.


  Le Japonais ne répondit rien. Cette fille se moquait de lui dans les grandes largeurs.


  —A propos, reprit Celia, vous ne connaissez pas la dernière de daddy? Quand je suis rentrée cette nuit, fourbue, il venait de partir à ma recherche, dans le quartier arabe. Il allait tout droit au Saba, comme un grand. Aktan lui avait téléphoné, imaginez-vous! Ah! le saligaud!


  —Il voulait se faire payer en plus, commenta Mr Suzuki, goguenard. J’avoue que c’est vexant!


  —Bref, j’ai ramené daddy et ses cinq mille livres. Normalement, cet argent me revenait, non? Eh bien! il ne m’a pas donné un shilling! La joie de retrouver son enfant unique ne l’étouffait pas!


  —A la place de votre père, je vous aurais administré une bonne fessée!


  —Il n’est pas trop tard pour la fessée, si le cœur vous en dit! Je n’ai jamais trouvé que des hommes béant d’admiration devant mon humble personne.


  La piste montait insensiblement. Elle serpentait au milieu des roches plates qui la bordaient. Malgré la vitesse, aucun souffle rafraîchissant ne se faisait sentir. Au cœur de cette fournaise, toutefois, la politique ne perdait pas ses droits. Chaque fois qu’une pierre ou un rocher le permettait, on y voyait, inscrit ou gravé, le sigle d’un parti. Les inscriptions du Flosy –à tout seigneur tout honneur– occupaient les grandes surfaces. Les plus petites portaient les trois N.L.F.{8} ou U.N.P.{9} Quelques-unes avaient opté pour un parti plus modeste, le S.A.L.{10} Plusieurs N.L.F. avaient été barrés ou barbouillés. Les mêmes sigles qui avaient envahi l’asphalte des villes se disputaient les rochers du désert. La piste était de plus en plus mauvaise: il fallait passer sur les cailloux et les crevasses. Bientôt il n’y eut plus que du sable et des pierres. Parfois, le sol se teintait d’une pâle verdure.


  A mesure que l’on approchait du but, Youssef souriait avec plus de cynisme. On ne pouvait savoir ni ce qu’il pensait ni ce qu’il mijotait, mais s’il avait emmené la jeune Anglaise, c’était assurément pour mettre un atout de plus dans son jeu.


  —Ne comptez pas sur moi pour vous tirer d’affaire, cette fois, menaça Mr Suzuki en se tournant vers Celia.


  —Jusqu’à présent, je m’en suis tirée toute seule, protesta-t-elle, et par mes moyens personnels!


  —Il n’y a pas de quoi être fière!


  —Et pourquoi pas? Ne me dites pas que vous êtes vieux jeu! Ou me serais-je trompée sur vous? Votre danseuse, qui se croit affranchie, ne rêve probablement que de vous amener dans sa hutte qu’elle remplirait, en quelques années, d’une foule de petits négrillons! Et vous y feriez l’amour à la papa, jusqu’à l’âge du rhumatisme!


  Ces propos persiflants portèrent sur les nerfs du Japonais, déjà fortement éprouvés par la chaleur.


  —Vous vous croyez une femme supérieure, riposta-t-il, parce que vous avez couché à droite et à gauche depuis l’âge le plus tendre, dans les collèges anglais ou américains. Comme vous prenez régulièrement vos pilules, vous avez voulu en profiter. Et cela ne portait pas à conséquence. Mais, justement, on ne profite pas de soi comme d’une occasion à saisir. Ces petits jeux ne vous ont rien apporté. L’amour sans amour n’est qu’un exercice lassant. Comme vous n’apportez aucune conviction à vos amusements, ils vous ont laissée de glace. Voilà pourquoi vous vous précipitez tête baissée dans les situations les plus scabreuses. Ce n’est pas du courage, c’est tout simplement de la perversité. Vous n’êtes pas une femme libre mais une maniaque.


  Youssef riait sous cape. Quant à la jeune fille, elle ne fit même pas semblant de se fâcher.


  Depuis un moment, les occupants de la Volga étaient durement secoués. Insensiblement, la pente devenait plus dure et la piste plus cahotante.


  —La voiture a soif, déclara Youssef.


  Il alla prendre à l’arrière une outre en peau de chèvre. Le moteur eut sa ration, et ensuite les passagers. Après quoi Youssef repartit à l’assaut de la colline pierreuse qui avait l’air de s’abaisser devant le véhicule, à la manière d’un pont-levis.


  Du haut de la colline, le regard embrassait une vaste étendue de plaines au bout de laquelle se dressaient des pentes verdoyantes et une vaste palmeraie. L’oasis!


  Celia poussa un cri d’enthousiasme. Quelques hameaux s’accrochaient au flanc de la montagne, là où rien ne poussait. Après le désert raviné et brûlé, cela paraissait incroyable, irréel.


  —C’est ainsi que doivent être les mirages, dit Celia, au comble du ravissement.


  En une minute, le vent avait fraîchi. Une vraie brise céleste. Les palmiers qui se dressaient au bas des pentes avaient la rigueur et la symétrie des dessins d’enfants. Plus haut, s’étageaient des arbres fruitiers.


  Youssef dévala une pente douce qui aboutissait à une agglomération d’une dizaine de maisons blanches et cubiques.


  Au bruit du moteur, des enfants nus accoururent. Quelques femmes apparurent sur le seuil des maisons, attachant hâtivement leur voile noir devant leur visage. Deux chiens, qui roulaient, enlacés, dans la poussière, cessèrent de se battre pour s’aligner le long de la piste.


  Youssef ne ralentit pas et fonça vers un bourg qui se trouvait à un kilomètre plus loin.


  Celia avait tiré sa caméra de son étui et filmait le spectacle.


  La piste n’était plus qu’un étroit passage au milieu des jardins où les légumes s’entassaient, aussi bigarrés que des fleurs. Des garçonnets et des fillettes barbotaient en riant dans l’eau d’un ravin, les uns vêtus, les autres dévêtus.


  La Volga contourna un groupe de bâtiments construits en pierres inégales, au sommet desquelles s’étalaient des fruits rougeâtres.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda Celia.


  —C’est la récolte d’amandes que l’on fait sécher, répondit Youssef.


  La voiture déboucha enfin sur une grande place au centre de laquelle se dressait une sorte de forteresse barbare: des hauts murs surmontés de créneaux qui leur conféraient un aspect médiéval. Des soldats en armes gardaient une vaste porte cochère qui donnait accès à une cour déserte.


  —Voici le palais de l’émir, annonça pompeusement Youssef.


  Déjà la jeune fille braquait sa caméra.


  —Attention! conseilla l’Arabe. C’est un objectif militaire.


  —J’en prends la responsabilité, répliqua Celia, l’œil vissé à sa lunette. Je ferai du charme à l’émir.


  —L’émir! Vous n’êtes pas près de le rencontrer, répliqua l’Arabe, énigmatique.


  CHAPITRE XIII


  Un âne chargé de palmes passa lentement devant la voiture, le front lourd et pensif. Il avait ce grand sérieux des bourricots de l’Islam, conscients de porter sur leurs frêles épaules tout le poids des civilisations archaïques. Un gamin le suivait, bâton à la main, et riait de toutes ses dents en direction de la voiture.


  La grande cour du palais-forteresse ressemblait à une ville en miniature. Si la place centrale était vide, tout autour les hommes de la garde du sultan étaient installés devant la porte de leurs appartements, à peine plus grands que des guérites. Beaucoup étaient presque noirs de peau. De leurs femmes, on ne voyait dans l’encadrement des ouvertures, que deux points blancs, leurs yeux et leurs dents éclatantes qui riaient. Leur peau sombre et leurs vêtements foncés se confondaient avec l’obscurité des pièces. Tout ce monde arborait un sourire accueillant. C’était patriarcal, reposant pour l’âme.


  Youssef aida galamment Celia à descendre de voiture. Il poussa même le raffinement jusqu’à porter la valise de la jeune fille, en plus de la sienne. Mr Suzuki prit son sac à l’arrière et suivit Youssef à l’intérieur du palais, jusqu’à une seconde cour, beaucoup plus petite, au milieu de laquelle s’élevait un mince jet d’eau. Il y régnait une agréable fraîcheur. Sur les murs subsistait, par plaques, un revêtement de céramique bleue aux motifs géométriques. Un serviteur indien qui portait une sorte de boléro vert sur son torse nu conduisit les visiteurs vers un endroit meublé de poufs en cuir multicolores. Un Somali d’une douzaine d’années, vêtu seulement d’une culotte effrangée, vint s’emparer des valises. Mais le Japonais garda son sac de voyage à la main et le posa près de lui, sur le sol dallé. Aucun personnel féminin ne se montrait.


  A l’instant ou Youssef s’apprêtait à traverser la cour centrale, un personnage en djellaba blanche sortit du bâtiment d’en face. Il traversa la cour d’un pas rapide en faisant voler les pans de son ample vêtement et en tendant les mains dans un large geste d’accueil. Son apparition avait quelque chose de biblique. Youssef s’inclina profondément devant l’arrivant et resta incliné jusqu’à ce que celui-ci le relevât en le saisissant sous le bras. Alors il se retourna pour présenter les visiteurs.


  —Miss Celia Thompson, la fille du Haut-commissaire, et Mr Suzuki, lequel a sollicité une audience de Son Excellence l’Emir.


  —Hello! fit l’homme en djellaba en s’emparant de la main de Celia et en s’inclinant jusqu’à terre. Mon nom est Yacin. Son Excellence mon père s’excuse de ne pouvoir vous recevoir: son état de santé lui interdit momentanément ce plaisir.


  Yacin parlait avec l’accent d’Oxford. Comme Celia le lui faisait remarquer, il avoua modestement qu’il y avait fait ses études et ne connaissait pas d’autre anglais que celui-là. Puis il serra la main du Japonais. Malgré l’air aimable et souriant qu’il se donnait, il était clair qu’il venait de subir un choc. Le fait de recevoir la fille de l’ennemi abhorré pouvait avoir pour l’émir des conséquences tragiques.


  —Nous ne sommes pas ensemble, précisa Celia en désignant le Japonais. Je suis arrivée en passagère clandestine. Youssef m’a cachée dans sa voiture.


  Yacin opina de la tête, mais ne parut pas convaincu. Celia lui trouva grand air, dans son vêtement immaculé. Comble de romantisme, il portait des bottes en cuir souple bordées d’éperons d’argent. Des sourcils très fournis et bien dessinés surmontaient ses yeux noirs, d’un éclat presque sauvage. Le nez busqué et le regard fixe en rehaussaient cette expression féroce. Les lèvres, au contraire, aussi ourlées que celles d’une femme, atténuaient l’impression première.


  —Nous sommes de pauvres paysans, dit Yacin avec beaucoup de coquetterie. Comme vous l’avez déjà constaté, vous ne trouverez pas chez nous le faste des émirs du pétrole. Notre seule richesse est l’eau qui descend des montagnes. Avec le pétrole, on peut acheter de l’eau, mais avec l’eau…


  Le serviteur indien apporta un vaste plateau de rafraîchissements et de friandises qu’il posa à même le sol. On s’assit autour, sur les poufs. Le petit Somali qui avait emporté les valises vint aider le serveur. Youssef lui décocha une œillade assassine que surprit Celia. Le gamin, alors, adressa un clin d’œil ironique à la jeune fille.


  —Je connais les émirats du pétrole, dit Celia. Je préfère votre beau pays. Vous avez la meilleure part.


  —Allah est avec nous, convint Yacin, mais pour combien de temps encore?


  Mr Suzuki laissait parler Celia qui avait accaparé l’attention de son hôte. Il était capital pour le Japonais de bien connaître son partenaire, dans la dangereuse partie qu’il avait engagée. D’emblée, Yacin lui apparut comme un adversaire plein de détours. Le fils de l’émir n’était pas homme à se livrer ou à se démasquer. Pour l’instant, il jouait au «fils du roi» et au «prince du désert». Qui était-il en réalité? Son déguisement impressionnait très fort la jeune Anglaise.


  —Si vous aimez le cheval, nous ferons une grande promenade demain, promit-il.


  Celia avait envie de battre des mains. Yacin lui paraissait mille fois plus séduisant qu’un émir à Cadillac.


  —Excusez-moi, dit soudain l’Arabe à Celia, lorsqu’il jugea que Mr Suzuki s’était suffisamment abreuvé.


  Se levant, il invita du geste le Japonais à le suivre.


  —S’il vous plaît, dit-il, venez. Quelqu’un voudrait faire votre connaissance.


  Intrigué, Mr Suzuki se leva et le suivit. «Quelqu’un voudrait faire votre connaissance»… Ce vague l’inquiétait. Qui pouvait souhaiter cela, sinon l’émir en personne? En ce cas, Yacin se serait exprimé tout différemment.


  Yacin fit pénétrer son visiteur dans une aile du palais qui donnait l’impression d’être habitée, sans être pour autant moins délabrée que le reste. Au bout d’un vaste corridor, très haut et très large, se dressait une grille qui allait jusqu’au plafond. Elle était en fer forgé et donnait une redoutable impression de solidité. Ses motifs mauresques étaient si serrés qu’une colombe n’aurait pu passer au travers des barreaux. Derrière devaient se trouver les appartements des femmes de l’émir.


  Avant d’atteindre la grille, Yacin s’arrêta devant une porte aux ferrures repeintes à neuf. Il frappa trois petits coups contre le battant épais et le poussa sans plus attendre. S’effaçant devant le Japonais, il demeura sur le seuil et referma la porte derrière lui.


  La pièce était nue et, dans un angle, un homme en manches de chemise se tenait assis devant une table en bois blanc. C’était un Européen corpulent aux poils roux. Rejeté en arrière sur une chaise rustique, il avait posé un pied sur la table. Une barbe d’un mois lui mangeait le visage. Sa face ronde et grasse respirait une vulgarité agressive. Son short kaki laissait voir ses mollets velus. Des touffes de poils couleur de paille humide dépassaient de l’échancrure de son polo. Des tatouages divers ornaient son avant-bras énorme et musclé.


  Tandis que le Japonais s’immobilisait, interdit, le gros homme lui lança, d’une voix grasse et quelque peu méprisante:


  —Alors, il paraît que vous nous apportez une arme magique?


  Le Japonais eut un mouvement de recul et resta muet. «Décidément, pensa-t-il, les nouvelles vont vite. Le fameux téléphone arabe n’est pas un vain mot!» Au cœur d’une petite principauté perdue, aux confins des déserts de l’Arabie Séoudite, on attendait déjà l’arme secrète avec une impatience non déguisée.


  Devant la réticence de son visiteur, le gros homme se leva et lui apporta sa chaise.


  —Je n’en ai qu’une, s’excusa-t-il. Elle a été faite pour moi.


  Il s’assit lourdement sur la table, les jambes pendantes. L’une de ses babouches tomba à terre.


  —Vous êtes belge, observa Mr Suzuki. Vous avez fait le Congo, ensuite l’Arabie Séoudite, et maintenant, vous êtes le conseiller militaire de l’émir…


  —On vous a parlé de moi? s’étonna son interlocuteur.


  Le Japonais sourit, avec l’indulgence d’un Sherlock Holmes répondant aux naïves questions du docteur Watson.


  —Non, répliqua-t-il, mais votre anglais de Bruxelles et votre allure me disent que vous êtes un «affreux» du Congo!


  —Exactement! Le plus affreux des affreux!


  Un éclat de rire complaisant souligna l’aveu.


  —Je me dis aussi, reprit le Japonais, que si vous jouissez de la confiance de l’émir, c’est que vous avez fait vos preuves en pays arabe. Sans doute chez Fayçal. Et comme celui-ci est en train de renouveler son personnel d’experts militaires…


  —Bien deviné, acquiesça le Belge. Mon nom est de Fries. J’ai fait trois ans au Congo et deux en Arabie Séoudite.


  —Vous avez combattu au Yémen contre les nassériens, dans ce cas?


  —Exact, mais c’est fini. La grande réconciliation est amorcée. Nasser se retire du Yémen et les Arabes sont tous frères.


  Il souligna ce dernier mot d’un clin d’œil ironique. Puis son regard insistant se posa sur le sac de voyage du Japonais. Ce dernier ne fit pas mine de déballer sa marchandise.


  —Nous autres, nous avons une fâcheuse réputation, reprit de Fries. N’empêche que Nasser n’aurait pas perdu la guerre en six jours s’il avait eu des mercenaires. On nous appelle quand tout semble perdu et on cherche à nous liquider ensuite, pour oublier l’humiliation. Passons… Et parlons de vous. Qu’est-ce que vous venez f… dans ce foutu pays?


  De sa poche-revolver, il tira une gourde de whisky et la tendit au Japonais.


  —Non, merci, fit ce dernier.


  —Tant mieux! Je vais en manquer. Permettez?


  Il avala une large rasade, fit claquer sa langue et remit le flacon dans sa poche. Son visage tanné se congestionna légèrement et ses taches de rousseur se dessinèrent en jaune sur fond brique.


  Comme le Japonais n’avait pas répondu à sa question, il reprit:


  La C.I.A. vous envoie pour ranimer la flamme de la guerre entre Arabes? C’est ça, hein? Puisque les Anglais s’en vont et que les Américains ne veulent pas les remplacer, il faut bien que quelqu’un se batte. Sinon, Le Caire, c’est-à-dire Moscou, désormais, régnera sans partage sur la mer Rouge et coupera le cordon ombilical qui relie l’Occident et l’Orient. Un sale boulot, en définitive. J’espère que vous êtes bien payé!


  Cette fois, Mr Suzuki donna libre cours à sa mauvaise humeur.


  —Je n’ai jamais accepté ce genre de besogne, protesta-t-il, même si elle est bien payée. Je ne suis pas un mercenaire!


  —Moi non plus! riposta de Fries, cassant.


  —Ce que je viens faire ici, reprit le Japonais, c’est donner aux Bédouins et aux paysans du Sud le moyen de sauvegarder leur indépendance face aux nassériens du Yémen et au Flosy d’Aden. J’ai vu un film pris d’un hélicoptère qui montrait la rencontre d’une colonne blindée et d’une compagnie de Bédouins. En un clin d’œil, les hommes du désert et leurs chameaux ont été fauchés par le feu des armes automatiques. Ce spectacle est le plus navrant qu’il m’ait été donné de voir.


  —Vous êtes encore plus dangereux que je ne le pensais! fit le Belge. Vous êtes un idéaliste!


  —L’arme que j’apporte aux émirs leur permettra de se défendre si on les attaque, répliqua fermement le Japonais. Ce n’est pas de l’idéalisme, c’est de la tragédie.


  —Si vous voulez me convaincre, fit le Belge, montrez-moi cette arme-miracle!


  —Non! Je ferai une démonstration à l’émir et aux amis qu’il voudra inviter.


  —Vous voulez convier des observateurs de tous les émirats?


  —Pourquoi pas?


  La tranquille assurance de Mr Suzuki en imposa au Belge. Il sauta de sa table et lui mit une main apaisante sur l’épaule.


  —Ne vous fâchez pas! dit-il. Nous sommes faits pour nous entendre. Mais attention!


  Il s’approcha de l’oreille du Japonais et murmura:


  —Yacin, le fils de l’émir, a fait ses études en Angleterre, mais c’est en Egypte qu’il prend ses mots d’ordre. La cinquième colonne des nassériens est agissante dans tous les émirats. Mais vous ne trouverez jamais personne pour en convenir. Chacun lui donne des gages par en dessous. Si le Flosy a une dent contre vous, Yacin pourrait bien lui offrir votre tête. Tout dépendra de la valeur de votre démonstration.


  Le dîner, auquel Son Excellence n’assista pas, se déroula dans une ambiance plutôt morne. D’abord enchantée par la verbosité orientale, Celia se lassa vite des hyperboles du fils de l’émir. Elle aimait sentir l’homme derrière les mots. Alors qu’elle cherchait le contact humain, elle ne trouvait en face d’elle qu’un personnage expert dans l’art de jeter des fleurs sur le chemin le plus court. Derrière les madrigaux de Yacin, elle ne sentait que l’approche sinueuse d’un grand félin jouisseur, habile à faire patte de velours, un virtuose de l’art de ne jamais se découvrir. Cette attitude l’agaçait prodigieusement.


  Mine de rien, de Fries en riait dans sa barbe. Celia aimait encore mieux la lourdeur, le cynisme voulu et les grossièretés du Belge, lequel, au moins, se montrait tel qu’il était, ou tel qu’il se voulait.


  —Je vous trouve assez répugnant! lança-t-elle sans être vraiment offusquée lorsque l’affreux eut raconté en termes crus quelques-uns de ses exploits amoureux.


  Elle saisit le prétexte pour se retirer, et l’intendant Mouloud l’accompagna pour lui montrer sa chambre, Yacin affecta de croire que c’étaient les propos du Belge qui l’avaient chassée. Ses hôtes ne furent pas dupes.


  Après le départ de la jeune fille, Mr Suzuki tenta de reparler de l’affaire qui l’avait amené à Djahridj. Yacin éluda la question. Il ne pouvait fixer de date à une conférence avec l’émir. Il suggéra qu’on lui fît auparavant, à lui, Yacin, une démonstration des possibilités de l’arme. Cette éventualité, Mr Suzuki la repoussa catégoriquement.


  —Je ne disposerai pas d’assez de munitions, argumenta-t-il, pour faire plusieurs expériences.


  On se sépara là-dessus pour aller se coucher.


  CHAPITRE XIV


  La chambre réservée au Japonais eût ressemblé à une cellule de bénédictin, n’eussent été les quelques armes accrochées aux murs passés à la chaux: fusils damasquinés à long canon, pistolets à crosse d’ébène incrustée d’argent. Curieusement, le lit procédait d’une technique africaine: des lanières de cuir tendues sur un cadre de bois formaient un sommier souple. Il y avait un drap sur le matelas et un autre pour servir de couverture. Une peau de chèvre formait descente de lit. Fixée au mur par deux chaînes, une planche taillée à la hache servait de table et d’étagère. C’était tout.


  Des dalles en terre cuite recouvraient le sol. Aux endroits où elles manquaient apparaissait la terre battue.


  Couché sur le dos, le drap rejeté sur ses pieds, Mr Suzuki rêvassait, les yeux au plafond. Sur sa droite s’ouvrait une fenêtre sans vitres qui découpait un carré d’azur sombre; sur sa gauche, c’était la porte, munie d’un loquet de bois mais dépourvue de serrure. De sa vie il n’avait senti peser sur lui pareil silence. Les grosses pierres des murs, appareillées dans le limon, formaient une masse élastique où s’éteignait n’importe quelle vibration. C’est à peine si l’on sentait le souffle léger de la nuit passer par la fenêtre. Celle-ci comportait des volets de bois qui devaient servir en cas de tempête de sable. Le cône de lumière bleue entrait par la fenêtre et dessinait un carré au pied de la porte située en face. On ne pouvait entendre ce qui se passait dans les chambres voisines.


  Mr Suzuki se demandait si l’émir finirait par lui accorder une audience. Avait-il seulement été prévenu de son arrivée? Impossible de le savoir.


  Le Japonais s’étira, bâilla, tourna le dos à la fenêtre dont le carré bleu brillait à travers ses paupières fermées. «Patience! se dit-il. Dans ce pays, le temps s’écoule au rythme des antiques clepsydres{11}.» Tandis qu’il sombrait doucement dans le sommeil, il eut l’impression qu’un nuage passait dans le ciel. De ce fait, il n’eut qu’une conscience vague. Néanmoins, il ouvrit les yeux, tant la chose lui paraissait incroyable. Il n’avait pas besoin de se retourner vers la fenêtre pour s’assurer de sa réalité: la flaque de lumière projetée sur le bas de la porte et sur le sol avait disparu. Elle reparut en partie l’instant d’après. Cette fois, une silhouette de tête, déformée par la projection, se dessinait au milieu du reflet lumineux. L’espace autour de la tête se restreignit. Cela signifiait qu’après la tête, c’était le torse tout entier qui s’engageait dans l’ouverture carrée. Mr Suzuki vit toute la scène en ombres chinoises, aussi distinctement que s’il s’était tourné vers la fenêtre. Celui qui pénétrait chez lui dans un silence hallucinant devait être d’une taille gigantesque et d’une souplesse de fauve nocturne. Après le torse, ce furent les hanches qui passèrent en un mouvement plongeant. La netteté des contours montrait que le corps était presque totalement dévêtu. Il y eut un choc léger et sourd au moment où les pieds de l’intrus touchèrent le sol sur lequel il avait tout d’abord posé les mains. A cette seconde, le reflet de la fenêtre réapparut en entier. L’instant d’après, il s’effaçait de nouveau: l’homme devait se tenir debout, à présent, entre la fenêtre et le lit. Mr Suzuki se mit à respirer un peu plus fort, pour faire croire qu’il dormait. Malgré lui, il avait contracté sa nuque et ses épaules, dans l’attente d’un coup. Rien ne vint. Le souffle régulier et profond se fit entendre au-dessus de sa tête. Son visiteur devait se pencher au-dessus de lui.


  L’attaque attendue ne se produisit pas. Les yeux mi-clos fixés sur la porte, Mr Suzuki put constater que le géant se déplaçait vers le pied du lit, contournait celui-ci et remontait de l’autre côté vers le chevet. Dans la pénombre bleutée, il distingua la haute stature d’un corps d’ébène. Il vit la silhouette se pencher vers le sac de toile placé à la tête du lit. Cette fois, le visage était si proche que la respiration de Mr Suzuki et celle de son visiteur se mêlèrent. En un tournemain, le Noir tira du sac le grand étui en acajou et se redressa prestement. De sa démarche incroyablement souple, il regagna la fenêtre. Mr Suzuki était vivement intéressé par la manière dont son visiteur allait s’y prendre pour s’en aller par où il était venu, sans lâcher son butin. Il n’était pas question de plonger en direction de la rue, à moins qu’il n’y eût une échelle pour le recevoir de l’autre côté. La chose paraissait peu probable. En fait, le Noir posa l’étui au pied de la fenêtre, puis il s’assit sur le rebord; ensuite, il fit passer ses jambes de l’autre côté et se coucha à plat ventre sur l’appui. De cette manière, il put se pencher à l’intérieur de la pièce et repêcher la boîte en allongeant le bras. C’est du moins ce qu’il tenta de faire. Mais il ne parvint pas à saisir l’étui, car le Japonais l’avait éloigné du mur au moment où le voleur se livrait à ses contorsions acrobatiques.


  Il y eut un flottement dans l’attitude de ce dernier: il ne devait pas en croire ses yeux de voir l’objet hors de sa portée. Mr Suzuki lui faisait face, cette fois, et ronflait bruyamment. A travers ses paupières ne filtrait plus qu’un mince filet de regard. Comiquement, le Noir, dont les hanches reposaient sur le rebord de la fenêtre, s’avança en marchant sur ses mains, comme un gosse qui joue à la brouette. A l’instant où il allait s’emparer de l’étui, le Japonais éloigna encore l’objet de quelques centimètres. Du coup, ce fut l’effarement chez son partenaire. Mr Suzuki vit les deux globes des yeux s’arrondir dans la pénombre.


  Le Noir demeura immobile un instant, les mains à plat sur le plancher. Après plusieurs secondes de perplexité, il se mit à reculer: apparemment avait-il renoncé à sa mission. Mais le Japonais ne l’entendait pas de cette oreille. Se penchant hors du lit et posant une main par terre, de l’autre il faucha brutalement les poignets du Noir. Ce dernier, comme prévu, s’affala, et son menton cogna durement le sol. L’effet fut le même que celui d’un crochet du droit expédié par un boxeur qui aurait pesé le poids du géant.


  Le visage écrasé contre les dalles du sol et les hanches reposant toujours sur l’appui de la fenêtre, il donnait l’impression de faire les pieds au mur. Pour l’arracher à cette pose inconfortable, Mr Suzuki le saisit par les cheveux et l’attira à lui. De cette manière, les reins et les jambes du Noir passèrent également par l’ouverture et, finalement, tout le corps s’effondra à l’intérieur de la chambre.


  Sans rancune contre son voleur, Mr Suzuki espérait lui soutirer quelques renseignements.


  De toute évidence, il s’agissait d’un exécutant.


  En sortant des vapeurs, le Noir se mit à grommeler quelques paroles incompréhensibles.


  —Quel est ton nom? s’enquit Mr Suzuki en essayant successivement l’anglais et l’arabe bédouin, puis, en désespoir de cause, le swahili.


  Apparemment, le Noir ne parlait que l’Arabe yéménite, ou l’une de ces langues très anciennes que l’on parle à l’est d’Aden. Mr Suzuki n’en connaissait pas un traître mot.


  Tout en grommelant, le géant s’accrochait des deux mains au bord du lit. On eût dit un naufragé qui cherche à monter dans une barque de sauvetage et qui s’épuise en vains efforts. Cette pensée effleura l’esprit du Japonais l’espace d’une fraction de seconde. Et puis l’image se vérifia de façon saisissante et imprévue: le naufragé, appuyé des deux mains au bord de la barque, fit chavirer celle-ci en la soulevant. Le Japonais se trouva vidé de son lit et précipité sur le sol, de l’autre côté. Et, à la seconde où il touchait terre, le lit s’abattit sur lui et l’écrasa sous un poids énorme: le Noir s’était laissé tomber dessus de toute sa hauteur. L’attaque avait été aussi brusque que brutale. Mr Suzuki se trouva plaqué au sol sous le matelas et le sommier, condamné à mourir étouffé au bout de quatre à cinq minutes. Le cadre en bois du sommier reposait sur les dalles et, grâce aux lanières de cuir, l’ensemble formait une sorte de cage hermétiquement fermée. Privé d’air, le Japonais tendit les mains dans tous les sens: partout il rencontrait les planches qui formaient le cadre du sommier. Heureusement pour lui, en plusieurs endroits manquaient des dalles du sol. Cela faisait autant de passages pour l’air. Mr Suzuki avait l’impression d’être aplati sous un rouleau-compresseur.


  Au bout de quelques minutes, il sentit qu’il allait perdre connaissance. Ses tempes battaient furieusement. Des éclairs précurseurs de l’asphyxie jaillissaient sous ses paupières. Il reçut à ce moment un choc sur le dos qui l’eût assommé sans la présence du matelas. Puis l’écrasement cessa. Son adversaire ne souhaitait pas sa mort, il voulait seulement poursuivre son travail. Mr Suzuki n’y voyait pas d’inconvénient majeur: ne pouvant interroger son voleur, il ne lui restait que la ressource de le filer. C’est pourquoi il se garda bien de bouger lorsqu’il se rendit compte que son agresseur prenait le chemin de la sortie.


  Après une attente convenable, il souleva prudemment le sommier et jeta un coup d’œil sur la fenêtre. Plus personne! La boîte également disparue! Il se mit debout et se pencha dehors, jeta un coup d’œil à droite, à gauche, dans la rue. Il vit le Noir qui s’enfuyait… Il n’y avait pas d’échelle contre le mur, mais trois bâtons enfoncés à des hauteurs différentes dans les interstices des grosses pierres. Cela rendait les mêmes services. Moins grand que le Noir, Mr Suzuki n’eut aucune peine à enjamber le rebord de la fenêtre et à sauter dans la rue. Le plus silencieusement possible et en longeant les murs, il se mit à courir derrière son voleur. Ce dernier gagna les hauteurs du bourg, là où les maisons et les jardins s’étageaient en gradins. Le sol crayeux renvoyait la lumière pâle de la lune et permettait de distinguer très loin la silhouette noire du fugitif. Cette lueur irréelle faisait penser aux reflets des étoiles sur les schotts du Sud tunisien. On était loin du palais, et le géant courait toujours au milieu de la rue sinueuse qui montait à l’assaut de la colline. Sa course n’était pas une fuite précipitée. Apparemment, il ne se savait pas poursuivi. Lorsqu’il se retourna, ce fut plutôt par acquit de conscience, A la même seconde, Mr Suzuki s’immobilisa. Trop tard! L’autre l’avait repéré, car il resta figé, la tête tournée vers la maison devant laquelle Mr Suzuki s’était arrêté. Les deux hommes demeurèrent immobiles, à s’observer. L’attitude du Noir trahissait une vive perplexité.


  Cela aurait duré longtemps s’il ne s’était produit un événement tout à fait étrange et tout à fait imprévu. Cessant brusquement de regarder derrière lui, le Noir se tourna vers les hauteurs qui dominaient les dernières habitations du bourg. Un groupe d’hommes silencieux en descendait à une allure accélérée.


  Le premier mouvement du voleur, qui tenait toujours le grand écrin sous son bras gauche, fut de reculer. Il sursauta, comme s’il s’apprêtait à prendre la fuite. Puis, se ravisant, il marcha vers les arrivants qui l’entourèrent en un clin d’œil. Il résultait de son attitude que, la première surprise passée, le géant avait reconnu des hommes du groupe. D’après les gestes qu’il distingua, Mr Suzuki estima qu’une conversation animée s’était engagée entre le Noir presque nu et les autres, vêtus de boubous et de djellabas. Tandis que le groupe entraînait l’isolé, comme un flot emporte un caillou sur une pente, le Japonais eut l’impression que l’on parlait de lui, car plusieurs hommes s’arrêtèrent à l’instigation du Noir et regardèrent dans sa direction. L’arrêt ne dura qu’un instant. Le groupe tout entier se remit en marche et s’engagea dans une ruelle latérale où il disparut à la vue de Mr Suzuki.


  Intrigué, ce dernier reprit sa filature en redoublant de précautions. Deux formes blanches, qui se confondaient presque avec les murs, le guettaient, de part et d’autre de la ruelle. Cette précaution ne fit qu’accroître la curiosité du Japonais. Sous l’éclairage incertain des étoiles qui pâlissaient, toute la scène prenait un caractère irréel. Ces fantômes aux suaires flottants –venus d’où?– qui entraînaient le géant noir avec sa grande boîte, ces deux guetteurs embusqués, tout cela recelait un sens qui parut inquiétant à Mr Suzuki et qu’il devait s’efforcer de découvrir.


  La lumière blafarde sur les cubes blancs des maisons disposées en gradins évoquaient un grand cimetière sous la lune.


  Mr Suzuki avançait toujours. Il n’était plus qu’à deux mètres de l’un des hommes embusqués. Celui-ci ne bougeait pas. Son collègue, posté de l’autre côté de la ruelle, ne donnait pas davantage signe de vie. Tous deux faisaient corps avec les murs lézardés.


  Encore un mètre… Encore quelques centimètres… Avec la rapidité de l’éclair, une main se leva pour frapper Mr Suzuki. Il avait préparé sa parade et fit dévier le coup. A son tour, il frappa. Atteint à la nuque, son agresseur s’affaissa mollement. A la même seconde, le deuxième homme sauta sur le dos du Japonais. Celui-ci se baissa et tira brutalement sur le bras qui s’apprêtait à lui cercler le cou. Le résultat fut de faire passer l’assaillant par-dessus son épaule pour lui faire prendre contact avec le sol pierreux. D’un coup de talon entre les deux yeux, Mr Suzuki acheva le travail et s’assura un temps notable de tranquillité.


  En deux bonds, il atteignit la porte cochère dont on avait voulu lui interdire l’accès et fut témoin d’un spectacle aussi singulier que terrifiant: du groupe des robes blanches dépassaient les épaules et la tête du géant noir, parlant avec animation dans une langue inconnue du Japonais. La discussion prit fin d’une manière inattendue: derrière le dos du Noir, une main s’éleva, et l’éclat d’une lame brilla au clair de lune. Au même instant, une seconde lame étincela sous la gorge du Noir. Le hurlement amorcé par la victime au contact du couteau entre ses omoplates fut coupé net par la seconde lame qui lui trancha la gorge.


  Mr Suzuki en avait assez vu. Il fit demi-tour et rentra au palais.


  CHAPITRE XV


  En se réveillant, Mr Suzuki aurait pu croire qu’il avait rêvé le cauchemar de la nuit. Un soleil glorieux inondait sa chambre. Il sauta du lit et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Les bâtons qui avaient servi de barreaux d’échelle à son voleur avaient disparu du mur. Une intense activité régnait sur le douar. Partout se hâtaient de petits ânes gris ou noirs. Un chameau passa, majestueux et dédaigneux, sous la fenêtre de Mr Suzuki.


  L’agglomération était plus vaste qu’il ne l’avait imaginé en arrivant. Le dôme d’une mosquée rustique étincelait au soleil, flanqué de son minaret.


  Le Japonais fit sa toilette debout dans la vaste cuvette de terre cuite, en s’aspergeant avec l’eau du grand broc au ventre d’amphore.


  Lorsqu’il sortit de sa chambre, une forte odeur de café assaillit ses narines. Il s’approcha de la balustrade qui dominait le patio, et vit Celia et Yacin, assis tout près l’un de l’autre, auprès d’un vaste plateau chargé de victuailles.


  —Hello! lui lança Celia. Venez! On vous attend.


  Sur le point de descendre, il se ravisa. Il pénétra dans la chambre de la jeune fille, voisine de la sienne. Malgré la rareté des meubles et le peu d’effets qu’elle avait emportés, Celia était parvenue à créer un désordre sans nom. Il y avait des pièces de vêtements dans tous les coins. Un slip séchait sur le rebord de la fenêtre, un soutien-gorge traînait sur le lit. Avisant la valise ouverte, Mr Suzuki ne fut pas long à découvrir ce qu’il cherchait: un émetteur-récepteur d’un modèle qui lui était familier, puisque c’était le même que le sien. Vivement, il replaça dessus la robe en toile qui le cachait et hâta le pas pour descendre, afin de ne pas éveiller les soupçons de la jeune fille.


  En bas, il trouva une Celia très détendue et un Yacin crispé. Il s’inclina profondément devant l’une et l’autre avant de s’attabler, ce qui est une manière de parler puisque le plateau était posé à même le sol.


  —Vous avez bien dormi? demanda Yacin.


  —Merveilleusement.


  —Le silence ne vous a pas réveillé?


  Celia le regarda, surprise.


  —Vous plaisantez? intervint-elle.


  —Pas du tout! fit Yacin. Beaucoup de nos hôtes sont habitués au bruit. Il faut leur jouer des disques de pluie ou leur mettre un fond sonore urbain: voitures, klaxons, etc.


  Le petit Somali de la veille vint servir Mr Suzuki. Le plateau était chargé de pâtisseries un peu huileuses que le Japonais trouvait écœurantes, le matin. Il y avait aussi de ces galettes levées qui servent de pain au Moyen-Orient. Le café était une pure merveille: il était aussi parfumé qu’un fruit; il avait mieux que de l’arôme: du bouquet. Le jeune serveur se montrait d’autant plus zélé et prévenant qu’il ne pouvait quitter des yeux les jambes et la gorge de la jeune Anglaise. Vêtue d’un court short blanc que la position assise retroussait à l’extrême, elle portait un chemisier ouvert jusqu’à la naissance des seins.


  —Vous ne pensez pas sortir dans cette tenue? s’enquit aimablement le Japonais.


  —Il paraît que c’est impossible! répliqua-t-elle en riant. Yacin m’a déjà fait la leçon. Il est d’un puritanisme!… Ici, on peut avoir une douzaine de maîtresses et les rassembler sous le même toit, cela ne choque personne. Mais se promener en tenue de sport…


  —Vous seriez écorchée vive par le soleil! protesta le fils de l’émir. Je vous donnerai un pantalon de flanelle et une chemise de coton à manches longues. Ne portez pas de nylon, le soleil vous brûlerait la peau au travers.


  Yacin ne cessait d’observer le Japonais la dérobée. Visiblement, il attendait une allusion aux événements de la nuit. Mr Suzuki décida de le faire languir aussi longtemps que possible. Il avala trois tasses de café et une demi-galette avant de jeter négligemment:


  —Non, ce n’est pas le silence qui m’a réveillé.


  —Et quoi donc? s’enquit Yacin en affectant un air détaché.


  —C’est une visite, répliqua le Japonais.


  —Une visite? fit semblant de s’étonner l’autre.


  —Pour tout dire, un voleur.


  Celia ouvrit des yeux ronds et dévisagea alternativement les deux hommes.


  —On vous a volé quelque chose? interrogea-t-elle.


  —Oui, une boîte contenant des affaires personnelles.


  —Vous voulez dire ce grand écrin que vous transportiez dans votre sac de voyage? insista-t-elle.


  —Oui.


  —Excusez-moi un instant, dit Yacin à Celia. Je reviens tout de suite.


  S’adressant au Japonais, il reprit:


  —Voulez-vous venir avec moi? Nous allons éclaircir cette affaire.


  Mr Suzuki suivit l’Arabe. Ce dernier le conduisit dans son appartement, une enfilade de pièces qui donnaient sur le patio. L’une d’elles formait bureau, c’est-à-dire qu’elle comprenait, en plus des petits meubles traditionnels incrustés d’ébène, une table de travail à l’européenne, fort laide, et un fauteuil de cuir. Au milieu de la table était posé l’étui en acajou verni.


  —Est-ce là ce qui vous a été volé? demanda Yacin.


  —C’est cela, fit le Japonais sans manifester un enthousiasme débordant. Je vous remercie infiniment.


  Il ne demanda pas comment l’objet était parvenu entre les mains de Yacin. Ce dernier jugea opportun de l’expliquer avec volubilité:


  —On m’a apporté cet étui ce matin. Un gamin l’avait trouvé dans la rue. L’une des sentinelles du palais l’a vu essayant d’ouvrir la boîte et lui a demandé où il l’avait trouvée. Le gamin s’est troublé; il prétend l’avoir ramassée dans la rue, non loin d’ici. Le garde a conservé la boîte et l’a remise à mon intendant, lequel me l’a apportée il y a moins d’une demi-heure. Je vous fais toutes mes excuses. Je suis consterné et désolé. Chez nous, les vols sont rares. Je ferai une enquête. Le coupable sera châtié, je vous le promets.


  —Merci encore, dit Mr Suzuki. Cela n’a pas grande importance. On ne peut même pas dire qu’il y ait eu vol, puisque le voleur a rendu l’objet… je veux dire, puisqu’il l’a jeté dans la rue: cela prouve qu’il avait agi par simple curiosité.


  Yacin se mordit les lèvres.


  Mr Suzuki savait parfaitement où son interlocuteur voulait en venir; il se faisait un malin plaisir à ne pas le suivre sur ce terrain.


  —Avez-vous aperçu le visage de votre voleur? s’enquit Yacin. Cela pourrait nous aider.


  —C’est un Noir de très grande taille, expliqua le Japonais. Je n’ai pas pu distinguer ses traits, il faisait trop sombre.


  —Un Noir, de très grande taille! reprit Yacin. Il s’agit alors d’un travailleur originaire de Makalla. Nous en avons quelques-uns. Mes ancêtres recrutaient leur main-d’œuvre dans l’Hadramaout.


  L’euphémisme consistant à dire qu’ils «recrutaient leur main-d’œuvre», et non pas qu’ils razziaient leurs esclaves, amusa le Japonais.


  —Ne perdez pas votre temps pour cette affaire sans importance, insista-t-il.


  —Mais si, mais si! protesta Yacin. Un vol au détriment d’un hôte, c’est extrêmement grave.


  Le Japonais fit mine de prendre la porte.


  —Permettez-moi de vous poser une question, lança Yacin.


  Pour un peu, il l’aurait retenu de force.


  —Veuillez me dire s’il manque quelque chose dans cette boîte. Si un objet a été dérobé, je ferai l’impossible pour le retrouver et vous le rendre.


  —Je regarderai dans ma chambre, promit le Japonais sur un ton paisible. Je n’ai pas la clé sur moi.


  Yacin était sur des charbons ardents.


  —Ayez l’amabilité de me prévenir immédiatement, insista-t-il.


  On eût dit que sa vie en dépendait.


  —Vous êtes trop bon, fit le Japonais avec indifférence.


  Il retourna dans le patio et se fit servir une quatrième tasse de café. Yacin le suivit.


  A ce moment apparut Youssef, vêtu à l’orientale et traînant à ses pieds de somptueuses babouches de cuir rouge. Il salua les autres en s’inclinant plusieurs fois. Yacin fit semblant de ne pas s’apercevoir de sa présence. Il s’était passé quelque chose entre les deux hommes, et Youssef observait le Japonais et sa boîte à la dérobée. A en croire ses regards angoissés, on eût dit que le Japonais tenait sous son bras une boîte de Pandore contenant le destin de Youssef.


  Un lourd silence tomba. Les deux Arabes ne firent rien pour le rompre. Yacin attendait que le Japonais ouvrît la boîte, et Youssef, probablement, se demandait s’il l’avait ouverte et ce qu’il avait dit à Yacin.


  Celia s’assit par terre et s’étira en appuyant sa tête contre le pouf. L’attitude étrange du trio des hommes la surprit: visiblement, elle ne connaissait pas l’enjeu de la partie.


  —Alors, cette promenade à cheval? lança-t-elle à Yacin.


  —Nous partons dans un instant, répliqua l’Arabe en regardant fixement Mr Suzuki.


  Ce dernier finit par se diriger avec nonchalance vers l’escalier qui montait au premier étage. Les deux hommes le suivirent des yeux, puis échangèrent entre eux un lourd et long regard.


  —Vous en faites, des têtes! dit Celia en riant.


  Mais son rire demeura sans écho.


  Arrivé dans sa chambre, Mr Suzuki remit la boîte dans le sac de voyage, sans l’ouvrir. Puis il s’étendit sur son lit, le nez au plafond. Il avait choisi la tactique du silence et de l’inaction. C’était la seule manière d’obliger l’ennemi à venir à sa rencontre et à se démasquer.


  Au bout de cinq minutes, quelques coups légers furent frappés à sa porte.


  —Entrez! cria-t-il sans bouger.


  C’était Celia.


  —Quelle est cette rocambolesque histoire de boîte volée?


  —C’est simple, répliqua le Japonais. Je tiens le destin de Youssef entre mes mains.


  —C’est ce que j’ai cru comprendre, mais c’est tout ce que j’ai compris.


  Nonchalamment, elle vint s’asseoir sur le bord du lit de Mr Suzuki.


  —Première question, fit-elle: pourquoi vous êtes-vous laissé voler cette boîte?


  —Je dormais.


  —Non, trancha la jeune fille. Vous l’avez fait exprès: vous vous seriez couché sur la boîte si vous aviez voulu la protéger contre les voleurs. Donc, vous aviez une idée derrière la tête, et cette idée, c’était de voir quel chemin la boîte allait prendre. Ce chemin, vous le connaissez, à présent.


  —Bien raisonné, acquiesça Mr Suzuki.


  —Cette boîte a échoué entre les mains de Yacin, en passant par celles de Youssef.


  —Qu’est-ce qui vous fait croire cela?


  —Je le déduis de l’attitude de Youssef. Il a eu ce matin une discussion très vive avec Yacin. A présent, j’en conclus qu’il était chargé d’organiser l’opération, afin que le fils de l’émir ne fût pas compromis dans l’affaire.


  —Toujours parfaitement raisonné, dit Mr Suzuki.


  —Ma dernière conclusion, fit Celia, est que la boîte était vide. D’où la discussion entre Yacin et Youssef. Yacin soupçonne Youssef d’avoir subtilisé l’objet précieux contenu dans l’écrin.


  —Et pourquoi Youssef ne serait-il pas coupable? interrogea le Japonais.


  —Youssef est capable de tout, répondit Celia, mais je ne vois pas pourquoi il trahirait Yacin dans le cas présent. Si on ne retrouve pas le contenu de l’étui, cela se passera mal pour lui.


  —C’est pourquoi son sort est entre mes mains, conclut le Japonais. Je devrais lui jouer un tour.


  —Pourquoi?


  —Pour le tour qu’il m’a joué en vous emmenant malgré moi.


  —Je vous gêne?


  —Vous mettez mes déplacements à profil pour impressionner de la pellicule que vous revendrez très cher. Mais s’il vous tombe une tuile, vous ferez appel à moi.


  —Vous voulez dire que je profite de vous! Eh bien! profitez de moi…


  Mr Suzuki dédaigna de relever la proposition.


  —Nous travaillons pour la même maison, reprit-il.


  —Je vois, fit-elle. Vous avez fouillé mes bagages.


  —Avouez que votre «groupement culturel universitaire» est financé par la C.I.A.


  —Qui n’est pas financé par la C.I.A., de nos jours? s’esclaffa-t-elle.


  De fait, la situation était cocasse. La propre fille du Haut-commissaire britannique servant d’antenne aux services américains! Signe des temps!


  Mr Suzuki se leva, estimant qu’il avait assez fait languir Yacin et Youssef.


  CHAPITRE XVI


  Les deux Arabes n’avaient pas quitté le patio. De Fries, le troisième homme, les avait rejoints. Enorme et goguenard, un automatique accroché au ceinturon, toujours vêtu de son short kaki et de sa chemise ouverte sur son torse velu, il salua le Japonais d’un «Good morning!» sonore, lui tapa dans le dos et éclata d’un rire tonitruant qu’il conclut par un:


  —Sacré farceur, va!


  Il avait peigné sa tignasse de rouquin, mais sa barbe demeurait hirsute et rebelle.


  —Avez-vous vérifié s’il vous manquait quelque chose? demanda Yacin.


  —Il ne pouvait rien manquer, répliqua Mr Suzuki, puisque mon écrin était vide.


  De Fries lança un regard malin à Yacin; Youssef respira mieux. Il était évident pour le Japonais que Yacin ou de Fries avait forcé la serrure de l’écrin pour la refermer ensuite adroitement, et que tous deux avaient soupçonné Youssef de les avoir doublés. Quant à Youssef, il avait dû se demander de son côté si l’exécutant, ou un tiers, ne l’avait pas trompé. Yacin, pourtant, gardait son attitude soupçonneuse.


  —Je ne puis vous croire! affirma-t-il sèchement. Vous n’avez pas demandé une audience à Son Excellence l’Emir pour lui présenter une boîte vide!


  —Rassurez-vous, dit le Japonais: aussitôt que j’aurai obtenu l’audience, je recevrai l’arme. C’est une question d’heures.


  —Comment cela? insista le fils de l’émir.


  —Un avion m’apportera l’arme.


  —Nous n’avons pas de terrain d’atterrissage.


  —L’arme sera parachutée, expliqua Mr Suzuki.


  —Alors, pourquoi vous promener avec cet écrin vide? Pour vous moquer de qui?


  Le Japonais aurait pu lui répondre qu’il n’obligeait personne à fouiller ses bagages et qu’il était libre de transporter ce que bon lui semblait. Il se contenta de dire:


  —Il y a une raison technique très simple à cela: l’arme nouvelle dont il est question est à la fois légère et fragile. Il est recommandé de la transporter dans un écrin solide, plutôt que de la jeter dans le fond d’une valise bourrée, au risque de déformer le canon. Une déformation d’un dixième de degré, invisible à l’œil nu, peut nuire à la précision de l’arme et enlever toute valeur à la démonstration que je me propose de faire. Pour cette même raison, d’ailleurs, le largage par parachute est extrêmement délicat: pour éviter le contact brutal de l’arme avec le sol, il est indispensable de l’enfermer dans un container métallique arrondi; les angles d’un écrin transmettraient au métal de fortes ondes de choc.


  —Pourquoi ne pas mettre la boîte également dans le container?


  —Parce que la boîte est cinq fois plus encombrante que l’arme. Pour larguer un container sphérique contenant cette boîte, il faudrait une sphère démesurée. Etant donné les modestes proportions de l’avion prévu pour le parachutage, ce serait un inconvénient. En définitive, il a paru préférable aux techniciens de me confier l’écrin vide, en attendant l’arme.


  —Pourquoi n’avoir pas mis l’arme dans l’écrin au départ? C’était le plus simple! objecta Youssef.


  —Simple et dangereux! riposta Mr Suzuki. Aden est en pleine effervescence. Je risquais de me faire dépouiller.


  Satisfaisante ou pas, Yacin se contenta de cette explication.


  —Permettez-moi de vous demander des nouvelles de la santé de Son Excellence, reprit le Japonais, sur un ton cérémonieux.


  —La santé de mon père s’améliore chaque jour, avec l’aide de Dieu, répliqua Yacin. Je vous remercie.


  Se tournant vers Celia qui descendait lentement l’escalier de la galerie, il dit:


  —Venez, ma chère, nous allons faire un tour à cheval avant que le soleil ne soit devenu meurtrier.


  Il s’éloigna sans un regard pour Youssef, puis se ravisa: un autre problème le tourmentait, à présent que la question du contenu de la boîte était réglée.


  —N’avez-vous pas poursuivi votre voleur? demanda-t-il à Mr Suzuki.


  —J’ai essayé. J’ai couru derrière lui sur une centaine de mètres, et puis je l’ai perdu de vue. Comme cela n’avait pas grande importance, je suis rentré me coucher.


  Yacin hocha la tête, rassuré, mais pas complètement. Mr Suzuki conclut de son attitude que les assassins du géant noir n’avaient pas complètement divulgué les faits. Peut-être pour ne pas encourir de reproches.


  Celia rejoignit Yacin et se laissa entraîner par lui.


  De Fries les suivit des yeux et adressa une œillade significative au Japonais. Puis il rit silencieusement en hochant la tête.


  —Si vous n’avez rien d’urgent à faire, dit-il au Japonais, venez donc avec moi passer l’inspection du bordj. C’est la citadelle qui défend le bourg. De là-haut, vous verrez le Yémen.


  Cinq minutes plus tard, Mr Suzuki se retrouvait sur le chemin qu’il avait parcouru la nuit à la poursuite de son voleur. Cette fois, il était assis sur le siège d’une jeep conduite par le Belge.


  Mr Suzuki reconnut les ruelles de sa nuit tourmentée, mais ce n’était plus la même atmosphère. La sauvage exécution du Noir ne s’inscrivait pas dans ce cadre paisible et riant où elle devenait impensable. Tout respirait la joie de vivre. De petites poules noires et maigres picoraient sur le seuil des maisons et au milieu des cours aux portes largement ouvertes. Des fillettes aux cheveux bouclés fuyaient devant les garçons en montrant leurs genoux à travers les déchirures de leurs longues robes brunes.


  Après les dernières maisons du village, la route se mit à grimper plus durement. Le premier contrefort de la montagne découvrait ses arêtes rocheuses. Plus rien ne poussait. On dominait le village et le château, les maisons blanches et cubiques, la palmeraie immense et ordonnée, vrai lac de verdure au fond de la vallée, un paysage qui n’avait pas dû changer depuis deux mille ans.


  L’eau descendue des ravins de la montagne était captée et partagée en petits canaux. Sur l’autre versant, une autre palmeraie s’étalait au bas de la pente, et d’autres maisons en biques s’accrochaient au flanc de la montagne.


  De Fries contourna cette agglomération en longeant l’arête rocheuse qui rejoignait des hauteurs désolées. Imposant et médiéval, au sommet se dressait le bordj: la citadelle. Deux tours carrées, reliées par une muraille en partie effondrée. La forteresse avait la même couleur gris brun que les rochers brûlés par le soleil des siècles et paraissait avoir le même âge.


  La jeep cahotait dangereusement sur les pierres. A certains moments, elle fut sur le point de basculer. Dans ce cas, elle n’eût pas manqué de rouler jusqu’au fond d’un ravin.


  —Ne craignez rien, fit le Belge en voyant son passager s’accrocher des deux mains. Je fais ce parcours presque tous les matins.


  Le bordj n’avait pas l’air de se rapprocher.


  —Nous sommes encore loin, expliqua le Belge. C’est la pureté de l’air qui vous trompe. En Europe, ce qui est loin se teinte de bleu. Ici, tout se trouve enchâssé dans le même cristal.


  Il reprit:


  —Jusqu’à ces derniers temps, l’émir faisait tout ce chemin sur sa mule blanche. Il a aussi son chameau de combat.


  —J’aimerais bien le rencontrer, dit Mr Suzuki.


  De Fries lui coula un regard de côté.


  —Moi aussi, affirma-t-il.


  —Vous le connaissez bien, l’émir?


  —Non. Je suis là depuis deux mois seulement. Il paraît que c’est un personnage; il a sa légende. Celle-là, je la connais. Mouloud, son vieil intendant, m’a raconté ses exploits. L’émir a combattu contre Ibn Séoud, le grand Séoud, pas l’actuel. Ce fut une lutte féroce. Un jour, l’émir, d’un coup de sabre, a ouvert la poitrine d’un chef qui l’avait trahi. De la pointe du sabre, il lui a extrait le cœur et l’a fait tomber sur le sable. Après quoi il a fait manger par son chien le cœur qui battait encore.


  On approchait du bordj. Tout à coup, les murs et les tours avaient paru grandir, se dresser plus haut dans le ciel, en même temps que le terrain paraissait s’aplanir.


  On sentait la caresse d’une brise paradisiaque. Et, depuis quelques minutes, de Fries avait totalement changé d’attitude: il était devenu nerveux et ne cherchait pas à cacher sa nervosité. Des tics imprévus animaient son visage rond et gras.


  Brusquement, il écrasa l’accélérateur et fonça comme un fou, au risque de s’écraser contre les murailles de la citadelle. On voyait sur l’une des faces de la tour, des trous, apparemment creusés par un tir d’artillerie. Cela faisait de petits entonnoirs d’un gris clair contrastant avec la couleur brune des murailles.


  —Cela date de quand? interrogea Mr Suzuki en levant le doigt.


  —C’est vieux, dit le Belge. Cela remonte à six mois; un avertissement des troupes yéménites républicaines: les nassériens.


  De Fries sauta de son siège et courut vers l’entrée de la tour dont les portes étaient ouvertes. Mais les gonds rouillés s’étaient effondrés depuis longtemps et l’on voyait que les battants n’avaient pas été fermés depuis des années.


  Derrière le Belge, Mr Suzuki passa sous la voûte de pierre à l’extrémité de laquelle on apercevait un jardin intérieur qui formait une petite oasis de verdure. De Fries était comme fou.


  —Pas même un homme de garde! rugit-il. Je vais faire prendre des sanctions! Saïd! cria-t-il, Zaoui!


  Comme il ne recevait pas de réponse, sa fureur, brusquement, tomba. Il jeta au Japonais un regard angoissé.


  Comme saisi d’un pressentiment, Mr Suzuki se dirigea vers l’un des grands battants de la porte, rabattu contre le mur intérieur. On y voyait une trace de sang. Entre le mur et le battant, il distingua, dans la pénombre, la forme d’un corps allongé: celui d’un Noir vêtu d’un uniforme kaki. La gorge était ouverte, un sang épais en avait jailli et formait une flaque déjà coagulée au-dessus de laquelle bourdonnaient de grosses mouches vertes. De Fries avait brutalement écarté le Japonais, comme pour mieux se pénétrer du spectacle. Il ne prononça pas une parole, puis il se mit à courir dans tous les sens à travers le jardin intérieur.


  Mr Suzuki le suivit en passant sous la voûte glaciale. Il ne fut pas long à découvrir, au milieu d’une allée fleurie, un deuxième cadavre de Noir en uniforme, la gorge tranchée. Le globe blanc des yeux fixait l’azur avec une sorte d’hébétude.


  De Fries en avait trouvé d’autres déjà et marmonnait des phrases inintelligibles. Son expression égarée faisait peine à voir. Il traversa le jardin dans toute sa longueur et atteignit l’autre tour, suivi par le Japonais. Une vision abominable les attendait là: quatre soldats noirs étaient allongés autour d’un petit tapis vert carré. Tous les quatre avaient leur pistolet au ceinturon et la gorge ouverte d’une oreille à l’autre. Sur le tapis s’étalaient des pièces d’un jeu de loto. Une puanteur insoutenable d’abattoir flottait sous la voûte.


  De Fries regarda autour de lui, comme une bête enfermée qui cherche l’issue. Son visage était décomposé, sa bouche demeurait entrouverte et l’on voyait sa grosse langue rouge. Il se mit à compter sur ses doigts. Il devait dénombrer les cadavres. Tout à coup, il se rua dans un escalier aux marches taillées dans les pierres qui montait en spirale dans la tour. Mr Suzuki s’élança derrière lui et parvint presque en même temps sur la plate-forme inondée de soleil d’où partait un chemin de ronde. Cinq Noirs y étaient allongés, la tête de l’un touchant les pieds de l’autre. Tous étaient morts de la même manière. Cette monotonie dans le crime ajoutait, si possible, quelque chose à l’horreur inhumaine du carnage.


  De Fries longea les morts, les compta. Lorsqu’il revint sur ses pas, il ne manquait plus personne à l’appel. Apparemment, rien n’avait été dérobé.


  Le conseiller militaire redescendit dans le jardin. Il trouva fermée la poterne par laquelle il voulait sortir. Il reprit le chemin qu’il avait emprunté pour venir.


  Une margelle de puits se dressait au milieu des parterres. Il se dirigea de ce côté et se pencha au-dessus du rebord.


  —On n’a pas touché aux armes, conclut-il de cette inspection.


  Et d’expliquer:


  —L’antique réservoir d’eau a été transformé en dépôt d’armes et de munitions.


  —Qui soupçonnez-vous de cette tuerie? demanda le Japonais.


  De Fries fit mine de ne pas entendre. A toute allure, il prit le chemin de la sortie, remonta dans la jeep et démarra, laissant à peine au Japonais le temps de monter.


  Pendant tout le temps que dura le voyage du retour, il garda un silence farouche. A toutes les questions du Japonais, il opposa un front buté.


  CHAPITRE XVII


  Cent fois, la jeep faillit perdre l’équilibre. De Fries fonçait, à la manière d’un forcené. L’habitude seule put lui faire accomplir les manœuvres nécessaires. Regardant droit devant lui, il semblait ne rien voir des dangers du parcours. Il sortit de cette cécité de somnambule au moment d’atteindre la crête dominant le bourg. Fouillant des yeux la plaine, il aperçut quelque chose qu’il désigna à son passager. Puis il fonça dans cette direction en quittant la piste empruntée à l’aller. Mr Suzuki finit par apercevoir, au-delà de la palmeraie, les silhouettes jumelles des deux cavaliers. Un cheval blanc et un alezan galopaient de compagnie en soulevant un nuage de poussière. Bientôt l’on put distinguer une silhouette féminine coiffée d’un chapeau de paille et une masculine à polo rouge et à bottes noires.


  La jeep longea la palmeraie par le haut et atteignit la zone des sables.


  De loin, Celia avait agité la main en un geste de salut et de bienvenue. Yacin, par contre, était resté immobile sur son cheval, attendant.


  De Fries stoppa et sauta à terre. Les deux cavaliers se portèrent à sa rencontre. Les deux chevaux se cabraient en levant haut leurs genoux, comme sur la piste d’un cirque. Le Japonais admira leur longue crinière et leur queue qui balayait le sol.


  A voir l’expression démente de son visage et quelque chose de menaçant dans ses yeux, on eût dit que le Belge allait se lancer à l’attaque de Yacin. Et l’Arabe, comme s’il avait redouté cette éventualité, tourna bride. Ainsi de Fries se trouva face au cheval qu’il avait abordé de côté. Il ouvrait la bouche, comme s’il était essoufflé. Aucun son n’en sortit. Puis il parvint à dire, d’une voix étranglée:


  —Morts! Ils sont tous morts!


  Yacin fronça les sourcils et planta son regard dans celui du Belge un bon moment sans répondre. Enfin, il dit:


  —Je ne comprends pas.


  —Je vous dis qu’ils sont tous morts! cria de Fries.


  Il avait l’air de demander des comptes plutôt que d’annoncer une nouvelle.


  —Qui est mort? intervint Celia.


  —Les gardes noirs du sultan! répliqua le Belge. Tous ceux qui occupaient le bordj. Tous égorgés.


  —Sans se défendre?


  —Oui.


  —C’est impossible!


  —Il faut le voir pour le croire, affirma de Fries.


  —Et comment l’expliquez-vous?


  —Il n’y a qu’une seule explication, dit le Belge: l’assaillant a d’abord envoyé des gaz incapacitants. Après quoi il a fait nettoyer le bordj par un ou deux égorgeurs.


  —Prenez mon cheval, dit Yacin à Mr Suzuki, et faites rentrer cette jeune fille. A tout de suite. Merci.


  La jeep emporta les deux hommes, dans un nuage de sable.


  Le Japonais grimpa, non sans peine, sur la jument de Yacin. Il n’avait pas fait d’équitation depuis dix ans, et sa monture s’en aperçut. Instantanément, elle chercha à se débarrasser de lui. Cette velléité dura peu, car elle se rendit compte qu’elle avait affaire à un cavalier plus têtu qu’elle-même. Après quelques bonds spectaculaires qui eurent le don de faire rire Celia aux éclats, le cheval devint aussi doux qu’un mouton.


  Là-dessus, Celia piqua des deux et le Japonais lança sa jument à sa poursuite.


  La jeune fille ne fit aucune allusion à l’atroce nouvelle avant de se retrouver seule avec le Japonais, dans la chambre de ce dernier.


  —Maintenant, dites-moi la vérité, dit-elle après s’être assurée que la galerie était déserte.


  —Vous avez tout entendu, répliqua le Japonais.


  —Oui, mais vous ne croyez pas un mot de l’explication du Belge.


  —Lui non plus n’en croit pas un mot! riposta Mr Suzuki.


  —Alors, quelle est votre thèse?


  —Il vaut mieux que vous l’ignoriez.


  —Je vous en prie, dit Celia, cessez de me traiter comme un enfant en bas âge!


  —Soit, fit Mr Suzuki. A vos risques et périls! Ces malheureux gardes noirs ont été massacrés par des gens d’ici. J’ai rencontré les assassins, je sais où ils habitent. Ils venaient d’accomplir leur forfait.


  —De Fries affirme que la garde n’a opposé aucune résistance.


  —C’est exact. Ils étaient pourtant armés jusqu’aux dents: grenades, mitrailleuses, mitraillettes, automatiques…


  —Alors, ce serait vrai, les gaz incapacitants?


  —Non, c’est une adroite invention du Belge.


  —Pourquoi cette invention?


  —Pour expliquer les faits d’une manière satisfaisante pour Yacin.


  —Et que s’est-il passé en réalité? insista la jeune fille.


  —En réalité, les égorgeurs sont montés là-haut pour apporter du ravitaillement ou je ne sais quoi. Leur arrivée, en tout cas, n’a éveillé aucune méfiance. Ils étaient bien connus des gardes. Ils ont servi à ceux-ci une drogue. Une forte dose de kat vaut n’importe quel incapacitant. Et cela s’est passé très vite.


  —Pourquoi l’affreux de Fries cherche-t-il à cacher la vérité?


  —Il soupçonne Yacin d’être l’instigateur du massacre. Comme il ne veut pas s’opposer ouvertement au fils et successeur de l’émir, il lui tend la perche.


  —Il me déçoit.


  —Quand on a pratiqué les Arabes, répliqua Mr Suzuki, on devient diplomate, tout belge que l’on soit.


  —Quelle preuve avez-vous que Yacin soit mêlé à ces horreurs? demanda la jeune fille.


  —Mon voleur de cette nuit s’est heurté à un groupe d’hommes qui descendait des hauteurs. Ces hommes, le Noir les connaissait bien. Il est allé vers eux sans méfiance. Ils l’ont emmené dans une cour et lui ont coupé la gorge. Pourquoi? Pour l’empêcher de parler après la découverte du carnage de la citadelle. Ce Noir serait devenu, par la suite, un témoin dangereux. Or la boîte qu’il portait sous son bras a finalement échoué entre les mains de Yacin, Concluez vous-même.


  —Pourquoi Yacin aurait-il fait massacrer ses meilleurs soldats?


  —C’est tout le problème du monde arabe, expliqua Mr Suzuki. Yacin est partagé entre ses sentiments nassériens et ses sentiments filiaux. Il sait que, tôt ou tard, les émirs seront renversés. Même s’il succède à son père et s’il peut se maintenir en tant que chef coutumier, il ne sera plus qu’une quantité négligeable.


  —Et vous croyez qu’en massacrant la garde noire…


  —Ce sont les partisans irréductibles de l’émir. Aucune prise de pouvoir par les nassériens n’est possible eux vivants. Tandis que les Arabes de ce canton sont des musulmans sunnites du rite chafei, comme les Yéménites qui revendiquent Aden. C’est pourquoi l’émir a posté une partie de sa garde à la frontière. A présent, la voie est ouverte aussi bien à l’invasion par les voisins qu’à un coup de force intérieur. Yacin a donné des gages aux nassériens en leur ouvrant toutes les portes.


  —Il renonce au pouvoir? demanda Celia.


  —Au contraire, il y aspire: au lieu d’administrer quelques bourgs perdus, il espère devenir ministre de la Confédération.


  —Il préfère être le deuxième à Rome que le premier dans son village?


  —Exactement, car il sait que le premier du village ne sera plus rien sous un régime nassérien.


  Le Japonais se tut brusquement et mit un doigt sur la bouche. L’instant d’après, des coups violents ébranlèrent la porte.


  —Entrez! cria-t-il.


  Ce fut Youssef qui franchit le seuil de la chambre. Il était dans un état d’excitation extraordinaire qu’il essayait en vain de cacher.


  —Je viens vous annoncer…, commença-t-il.


  —…Que Son Excellence va me recevoir, acheva Mr Suzuki.


  —Comment le savez-vous?


  —Je l’ai lu sur votre visage, expliqua le Japonais.


  Ce n’était pas la vérité. Ce n’était pas sur le visage de Youssef que le Japonais avait lu mais dans la logique des événements: tandis que Yacin et de Fries inspectaient encore le bordj, la nouvelle du massacre s’était répandue et avait traversé les murs du palais.


  —Quand Son Excellence souhaite-t-elle me voir?


  —Tout de suite, dit Youssef.


  CHAPITRE XVIII


  Un Noir vêtu d’un dolman et d’un pantalon bouffant attendait les visiteurs à la porte grillagée qui fermait l’accès des appartements privés. Il referma derrière eux et reprit sa faction dans le vaste hall silencieux et désert.


  Si les plafonds et les murs s’écaillaient, les dalles vétustes du sol, par contre, étaient couvertes de tapis somptueux. C’était le seul côté Mille et Une Nuits de l’immense baraque. L’absence de fenêtres produisait un malaise. De rares meurtrières étroites et haut placées projetaient sur le sol des reflets diffus, coupés en deux par l’ombre d’un épais barreau.


  Un deuxième Noir, vêtu comme le premier, y attendait les visiteurs. Immense et débonnaire, il avait un bon sourire accueillant. Ses traits n’avaient rien de négroïde. Il y avait dans sa physionomie quelque chose qui faisait penser à l’Inde.


  Pieds nus sur les dalles de marbre noir, il conduisit les visiteurs jusqu’à une porte dont les battants s’ornaient de clous dorés. Le Noir ouvrit la porte et s’effaça devant Mr Suzuki qui pénétra dans la salle d’audience, suivi de Youssef.


  Le spectacle qui s’offrit au Japonais aurait pu paraître ridicule sans l’autorité qui se dégageait de la personne de l’émir. C’était un petit homme ratatiné, au visage jaune et à la barbiche blanche, installé sur un fauteuil LouisXV en bois doré dont le dossier ovale et démesuré affirmait la prétention d’être un trône. Le petit vieux portait un turban de satin et une robe blanche. On voyait la bordure verte de ses chaussettes. Des babouches en cuir blanc pendaient de ses pieds. Sa silhouette étriquée se dessinait sur un tissu de brocard aux fils fanés. Les dimensions de son siège faisaient paraître sa personne encore plus grêle et plus chétive.


  Pour saluer ses visiteurs, il eut un geste de la main d’une réelle majesté.


  De part et d’autre de son siège surélevé sur un podium de deux marches, se trouvaient installés deux autres dignitaires, dont l’un avait l’âge du sultan et l’autre vingt ans de moins.


  Des yeux d’aigle brillaient au fond des orbites creuses de l’émir. Ses pommettes rondes surmontaient des joues aussi affaissées que celles d’un tuberculeux. A ses doigts maigres brillaient des émeraudes et des saphirs.


  Sur un ton d’une extrême noblesse, il avait prononcé les paroles traditionnelles de bienvenu: Salam Alaïkoum.


  Mr Suzuki s’était incliné à quatre-vingt-dix degrés, ce qui le mettait exactement dans la note.


  Quelques poufs étaient éparpillés au pied des marches du trône. La pièce ne comportait aucun autre meuble. Derrière l’émir était située une grande fenêtre, fermée par une sorte de rosace en bois sculpté, d’un travail précieux et probablement ancien. Du plafond pendaient quelques lampes de style mosquée, en argent finement ouvragé.


  En deux secondes, Mr Suzuki s’était imprégné du décor et des personnages. Suivant la tradition, l’émir s’informa de la santé de ses visiteurs, des incidents de leur voyage, etc. Youssef servait d’interprète, l’émir ne parlant que l’arabe yéménite. Cela dura un bon moment. Ce fut l’émir lui-même qui entra enfin dans le vif du sujet en disant:


  —Vous vouliez me parler au nom du gouvernement des Etats-Unis?


  —Oui, répliqua Mr Suzuki, encore que ma mission soit purement officieuse. Je viens vous présenter une arme américaine qui pourrait contribuer à maintenir l’indépendance des émirats devant la subversion nassérienne.


  Youssef traduisit longuement ces quelques mots, et chaque terme donna lieu à une petite joute oratoire entre l’émir et l’interprète. Par moments, le Japonais avait l’impression qu’on l’avait complètement oublié.


  Finalement, Abdul al Wahidi reprit:


  —Les Arabes ne savent pas se servir des armes nouvelles. Si les Anglais ou les Américains veulent que la Fédération d’Aden reste indépendante, il faut garantir cette indépendance. Un traité, une alliance militaire…


  —C’est exclu! protesta vivement le Japonais. Les Anglais se sont juré de ne plus dépenser une livre et de ne plus verser une goutte de sang à l’est d’Aden. Quant aux Américains, ils ne veulent pas d’un nouveau Viêt-nam. Mais la Fédération n’a pas besoin d’une garantie extérieure avec la nouvelle arme que je lui apporte: elle est d’un maniement si facile qu’un enfant pourrait s’en servir. Et pourtant, elle est d’une efficacité redoutable Laissez-moi seulement faire une démonstration.


  Le vieillard hocha la tête après avoir écouté l’interprète. Il ne paraissait pas convaincu. On ne pouvait deviner l’ordre de ses préoccupations.


  —Mon fils lui-même ne croit plus à l’indépendance, finit-il par dire.


  —Prouvez-lui qu’elle est possible.


  Le vieux Bédouin assis à la droite de l’émir, avec son visage raviné, son cou décharné, son œil rond et fixe de hibou, et qui, jusque-là, s’était contenté de faire de la figuration, éleva tout à coup la voix pour parler à l’émir. Son débit rauque et précipité contrastait avec son attitude digne. Cela dura plusieurs minutes. A la fin, l’interprète traduisit simplement:


  —On peut toujours essayer.


  L’émir opina en tirant sur les poils de sa barbiche.


  —Pour que la démonstration soit plus éclatante, reprit le Japonais, vous pourrez convoquer quelques-uns de vos voisins. Les autres sultans sont aussi intéressés que vous par l’expérience. De toute façon, si vous êtes seul à croire à l’indépendance, vous serez emporté par le courant; si vous êtes nombreux, vous résisterez.


  L’émir interrompit d’un geste souverain Youssef qui s’apprêtait à traduire. Al Wahidi devait tout de même comprendre quelques mots d’anglais.


  —Je convoquerai mes amis, annonça-t-il.


  —Veuillez me prévenir vingt-quatre heures à l’avance, le pria Mr Suzuki, afin que je puisse prendre mes dispositions.


  —Prenez-les dès maintenant, conseilla l’émir. Mes amis seront là dans vingt-quatre heures au plus tard.


  Le vieillard leva la main pour signifier que l’audience était terminée. Il paraissait épuisé. Youssef lui baisa la main et le Japonais s’inclina plusieurs fois avant de se retirer en marchant à reculons.


  De retour dans sa chambre, Mr Suzuki vérifia l’heure à son poignet, tira de son sac de voyage une boîte rectangulaire en aluminium, souleva le couvercle, déploya l’antenne de l’émetteur, déclencha l’onde porteuse et se mit à réciter, d’une voix monotone:


  —Bigol appelle Unipal… Bigol appelle Unipal…


  Au bout d’une dizaine d’appels, il poussa le levier d’écoute. Pas de réponse. Il recommença, repassa à l’écoute. Cette fois, une voix féminine l’assura qu’Unipal recevait Bigol à quatre-vingts pour cent.


  —Unipal peut livrer les conserves, déclara Mr Suzuki. A l’heure prévue et à l’endroit prévu, c’est-à-dire nord-est du pointC. Terminé. A vous.


  La voix féminine confirma les termes du message.


  —Terminé, fit le Japonais.


  Il perçut alors une sorte de hululement modéré et lointain. N’en croyant pas ses oreilles, il demeura perplexe un instant. Il arrive qu’un appareil électronique, quelle que soit sa destination, capte des ondes vagabondes tout à fait imprévues. Non, le hululement en question ne flottait pas dans l’éther mais dans l’air, ainsi que Mr Suzuki s’en rendit compte en fermant le couvercle de l’appareil.


  En se penchant par la fenêtre, il entendit plus distinctement cette rumeur plaintive: c’étaient des lamentations de femmes, aiguës et monotones: les pleureuses. La nouvelle du massacre était devenue officielle. Les épouses des malheureux soldats savaient à présent la nouvelle et leurs amies se joignaient à elles pour se lamenter, conformément à la coutume.


  Quelques minutes plus tard, on frappait à sa porte.


  —Entrez! fit le Japonais.


  Et il ne fut pas surpris de voir apparaître de Fries.


  Le Belge avait repris ses couleurs, mais son moral paraissait toujours aussi bas.


  —Vous entendez? fit-il.


  Le Japonais hocha la tête sans rien dire, remit son poste dans le sac de voyage. De Fries se laissa tomber sur le lit, accablé.


  —Yacin est en train d’annoncer la nouvelle à son père, déclara-t-il. Il a déjà expédié une équipe là-haut pour y creuser des tombes et coudre les morts dans des draps.


  Toujours muet, le Japonais hocha la tête.


  —Qu’est devenue votre Anglaise? interrogea le conseiller. Elle a disparu.


  Mr Suzuki leva les sourcils et haussa les épaules pour manifester son ignorance.


  —Que va faire al Wahidi? demanda-t-il.


  —L’émir va condamner en quelques mots bien sentis la fourberie et la cruauté de l’ennemi. Puis tout le monde va se consacrer à la préparation des cérémonies funèbres. Les veuves et les orphelins recevront une aide sur la cassette personnelle d’al Wahidi. Son fils, de son côté, fera un geste.


  —Et après?


  —Après? Tout dépend de vous, répliqua de Fries en regardant son interlocuteur dans les yeux. Yacin se rangera du côté de la Fédération, contre la R.A.U., si votre démonstration est concluante. Et tous les autres chefs feront de même.


  —C’est une lourde responsabilité, conclut Mr Suzuki. Il faudra que vous m’aidiez.


  —A votre disposition, fit le Belge. Les armes, quand les aurez-vous?


  —Le parachutage aura lieu cette nuit à deux heures.


  CHAPITRE XIX


  De Fries vint chercher le Japonais dans sa chambre à une heure trente du matin. Il avait son automatique passé dans la ceinture. De sa poche, il tira un second pistolet, le tendit à Mr Suzuki. Celui-ci prit l’arme sans rien dire et l’empocha. Puis il souffla sa lampe à pétrole, car le Belge tenait à la main une torche électrique. De Fries était vêtu comme à l’accoutumée: son short découvrait ses mollets velus et sa chemise était ouverte sur la toison rousse de sa poitrine. Il avait dû se coucher un moment, car ses cheveux hirsutes formaient deux touffes dressées en pointe au-dessus des oreilles. Cela lui donnait une vague ressemblance avec un loup.


  Tandis que Mr Suzuki refermait sa porte avec précaution, celle de sa voisine s’ouvrit doucement.


  —Qu’est-ce que vous complotez, tous les deux? demanda Celia, soupçonneuse.


  Elle se dressait dans l’entrebâillement, une lumière allumée derrière son dos. Son vêtement était si court et si transparent que le Belge crut d’abord qu’elle était nue.


  —Les enfants dorment, à cette heure! fit il en la regardant de la tête aux pieds avec un intérêt non déguisé.


  —Je dors mal quand je dors seule, fit Celia.


  —Méfie-toi, je pourrais te prendre au mot, fit le Belge.


  La jeune fille émit un petit ricanement méprisant.


  —Ne t’engage quand même pas trop, répliqua-t-elle.


  De Fries rit de bon cœur et donna une bourrade au Japonais.


  —Elle collectionne les affreux, précisa ce dernier.


  Celia lui tira la langue et demanda:


  —Vous m’emmenez?


  —Pas question! fit le Japonais. Nous serons de retour dans une demi-heure.


  —Vous allez chercher votre arme magique?


  —Chut! fit Mr Suzuki, un doigt sur la bouche. Recouchez-vous et faites de beaux rêves.


  —Bon! répliqua-t-elle, dépitée. Si vous n’êtes pas coopératif, je ne le serai pas davantage. Mais c’est vous qui êtes perdant… J’ai l’oreille de Yacin, moi!


  —S’il savait où vous êtes allée avant le déjeuner, riposta Mr Suzuki, il aurait vos oreilles à vous, il vous les couperait!


  Celia parut dépitée et demanda:


  —Vous êtes au courant?


  —J’ai fait ma petite enquête: vous êtes montée au bordj. Auparavant, vous aviez emprunté à Mouloud une mule et un naïk. Vous avez filmé le massacre et vous êtes repartie avant l’arrivée de l’équipe de fossoyeurs.


  —Vous avez fait ça! s’écria de Fries. Vous êtes complètement folle! Ce ne sont pas les oreilles que Yacin vous coupera, c’est la tête!


  —Nous en reparlerons!


  Il entraîna le Japonais par le bras et Celia regarda partir les deux hommes, les sourcils froncés, la mine boudeuse: elle supportait mal qu’on lui résistât.


  Mr Suzuki hâta le pas, de peur que la jeune Anglaise ne se lançât à sa poursuite.


  Une nuit épaisse régnait sur le patio. Lorsque les deux hommes traversèrent la grande cour d’honneur autour de laquelle s’ouvraient les logements des gardes et de leurs familles, ils auraient pu se croire dans un endroit désert. Rien ne trahissait une présence humaine.


  Deux sentinelles veillaient de part et d’autre de la grande porte, silhouettes immobiles.


  De Fries avait éteint sa lampe et précédait son compagnon dans l’étroite ruelle qui longeait le palais.


  —Ma jeep est là, fit-il.


  Après quelques pas, il s’arrêta brusquement. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, Mi Suzuki aperçut, non loin, une forme blanche qui semblait flotter un peu plus haut que la taille d’un homme. Instinctivement, le Belge avait mis la main sur la crosse de son pistolet. Mr Suzuki ne l’imita pas, il continua d’avancer, et le Belge finit par lui emboîter le pas.


  —Ce n’est que moi, dit une voix familière dans l’ombre.


  De Fries poussa un petit grognement de contrariété. La présence du fils de l’émir ne l’enchantait pas, mais il n’était pas question de se débarrasser de lui.


  —Je vous accompagne, messieurs, dit Yacin, déjà installé à l’avant du véhicule.


  —Il ne fallait pas vous déranger, fit le Belge.


  Il prit le volant, et Mr Suzuki s’assit sur la banquette arrière.


  —Où allons-nous? s’enquit de Fries.


  —Au nord-est de la palmeraie, expliqua Mr Suzuki. Il y a là un terrain plat et sablonneux.


  —Compris.


  Il donna la lumière des phares et démarra. La voiture illumina la ruelle étroite dont les maisons s’adossaient au mur du palais. La vision avait quelque chose de médiéval. Après les dernières habitations, la jeep contourna la palmeraie vers le sud. Les troncs des dattiers se mirent à défiler avec une régularité de colonnade soutenant un toit de verdure. Les palmes dessinaient des arcades qui s’élevaient et s’abaissaient comme les fils téléphoniques au bord d’une voie de chemin de fer.


  Les trois hommes gardaient le silence et, à chaque tour de roue, l’oppression de Mr Suzuki augmentait. L’intrusion de Yacin lui avait paru de mauvais augure.


  —Il me semble qu’on nous suit, dit-il après s’être retourné.


  —Ce serait difficile! objecta Yacin en riant. A l’allure où nous filons…


  Mr Suzuki ne faisait que traduire une impression. Pour lui, il y avait une catastrophe dans l’air.


  Très loin dans la nuit, un chien hurlait à la mort. Quelque chose détala dans l’obscurité, devant la voiture.


  —Un chacal, certainement, dit Yacin. Ils viennent de très loin et disparaissent avant l’aube.


  Le silence retomba. Malgré lui, Mr Suzuki se retourna. Cette fois, il aperçut distinctement deux silhouettes qui couraient le long de la ligne des arbres. Ce ne fut peut-être qu’une illusion car, l’instant d’après, tout se fondit dans le silence et la nuit.


  Il n’était pas loin de deux heures.


  De Fries avait arrêté la jeep en bordure de la plantation.


  Les trois hommes fouillaient du regard le ciel obscur où défilait une procession de nuages venus de l’ouest. La nervosité de l’Arabe croissait de minute en minute. Sans cesse, il vérifiait l’heure à l’oignon au cadran lumineux qu’il tirait de son gousset.


  On eût dit qu’il y allait de sa vie. Puis il se tourna vers les palmeraies. Les jappements d’un chien le firent sursauter. Tout retomba dans le silence. Un souffle léger fit frémir les palmiers.


  —Il fait trop noir, dit soudain Yacin. Votre avion ne viendra plus cette nuit. Rentrons!


  De Fries resta sans voix et se tourna vers Mr Suzuki pour le prendre à témoin.


  —Ne craignez rien, dit le Japonais. Avec les jumelles aux infra-rouges, on y verra comme en pleine jour.


  Jambes écartées, poings sur les hanches, nez en l’air, De Fries fouillait le ciel du regard, en tournant lentement sur lui-même.


  —Je l’entends! dit soudain Mr Suzuki.


  L’instant d’après, il levait le bras et désignait un point entre deux nuages.


  —Il nous a manqués, dit le Belge. Vous n’avez pas une fusée pour signaler notre présence?


  —Non. Le pilote connaît bien le pays. Avec les rivières et les canaux, il ne peut pas se tromper.


  De fait, l’appareil réapparut, décrivant un vaste cercle au-dessus du terrain prévu pour le parachutage. A travers une zone de nuages qui étaient transparents comme une traînée d’encre se dissolvant dans l’eau. L’appareil disparut encore un moment et reparut, décrivant toujours son vaste cercle. Cette fois, il survolait la palmeraie à plus basse altitude. Il remit le cap sur l’est.


  —Un parachute, dit Mr Suzuki.


  Tout petit et gris, un parachute venait en effet de s’ouvrir. Un deuxième suivit. Après un nouveau virage, il y en eut un troisième.


  —Ce sont les balises, expliqua Mr Suzuki.


  —Elles ne sont pas lumineuses? s’étonna Yacin.


  —Elles vont s’allumer au contact du sol. Si elles tombaient toutes lumineuses, on les verrait à cent lieues à la ronde. Ce n’est pas souhaitable.


  Le premier parachute touchait terre brusquement. Aussitôt, une flamme jaillit avec un «phoutt» d’explosion étouffée. Peu après, la deuxième balise s’illuminait. L’avion revenait vers la palmeraie lorsque la troisième fut mise à feu.


  L’avion passa au-dessus du vaste triangle qu’il avait inscrit sur le sol et lâcha un parachute beaucoup plus grand qui déploya sa corolle blanche dans la nuit. A l’extrémité des câbles se balançaient deux objets brillants qui reflétaient la lumière jaune des balises. Celles-ci s’éteignirent l’une après l’autre. Tout retomba dans le noir.


  Les trois hommes couraient dans la direction où le vent chassait le parachute, sensiblement au centre du triangle. Comme le triangle était vaste, cela faisait un bout de chemin à parcourir. De Fries arriva bon dernier, suant et soufflant. Avant toute chose, il s’octroya une bonne rasade de whisky.


  La soyeuse corolle blanche renversée sur le sol se dégonflait, s’affaissait… Les deux containers ressemblaient à deux ballons de rugby plus grands que la taille réglementaire.


  Yacin en ramassa un et le mit sous son bras, comme s’il allait courir vers le but.


  Les récipients ovoïdes étaient enfermés dans un filet de nylon. Mr Suzuki les en retira et se mit en devoir de plier le vaste parachute. Le Belge lui prêta la main tandis que Yacin contemplait toujours, comme fasciné, les deux gros œufs métalliques. Il cherchait le moyen de les ouvrir.


  —Attendons d’être de retour, lui conseilla le Japonais.


  Il s’empara de l’un des containers, laissa l’autre à l’Arabe, et ce dernier prit rapidement le chemin du retour.


  De Fries mit le parachute sur son dos et suivit, en compagnie de Mr Suzuki. Les deux hommes virent Yacin s’installer à l’avant de la jeep.


  Un calme profond régnait sur la palmeraie. Les jappements des chiens s’étaient tus. Une ombre opaque noyait la vallée entière.


  Lorsque le parachute fut roulé à l’arrière du véhicule, de Fries se mit au volant. Sa première tentative de mettre le moteur en marche échoua. La deuxième également.


  —Que se passe-t-il? demanda Yacin, tout de suite inquiet.


  Le Belge ne répondit pas, sauta de son siège, inspecta le moteur…


  —J’aurais dû m’en douter! s’écria-t-il. Rien qu’à l’odeur…


  —Quoi? demanda Yacin, angoissé.


  —Le réservoir est troué, fit le Belge. C’est la panne sèche.


  Pour la forme, il chercha son jerrycan de réserve. Il ne le trouva pas, et pour cause!


  —Les salauds! grommela-t-il. Ils me l’ont volé!


  —Alors? s’enquit Yacin dont la voix trahissait la panique.


  —Alors, nous allons rentrer à pied, déclara passivement de Fries.


  Après un silence, Yacin se tourna vers Mr Suzuki pour demander:


  —Qu’en pensez-vous?


  —Que vous auriez dû nous attendre au palais, répliqua le Japonais.


  —Pourquoi? protesta Yacin. Cela n’aurait rien changé! Et vous ne seriez que deux pour vous défendre.


  Le Japonais s’abstint de relever cette affirmation.


  —Vous croyez que nous serons attaqués? interrogea de Fries.


  Yacin le regarda et haussa les épaules sans répondre. Il disposa le container métallique sur la banquette, à côté de lui, tira de sa poche un automatique de petit format, et l’arma. Pendant ce temps, le Belge s’était emparé de l’un des «œufs d’autruche». Son gros pistolet se balançant au bout de son bras, il s’engagea dans la palmeraie, pour couper au plus court.


  —Nous devrions marcher en terrain découvert, suggéra Yacin. Une embuscade…


  —Non, trancha le Belge en se retournant. En terrain découvert, on nous verra venir de loin, et l’embuscade sera beaucoup mieux préparée.


  —Vous avez raison, acquiesça Yacin.


  L’obscurité se faisait moins épaisse. Mr Suzuki prit la tête du trio. Le Belge ne marchait pas assez vite au gré de Yacin.


  Un vent léger fit bruisser les palmiers. On avait l’impression qu’à ce bruit furtif s’ajoutait par instants le glissement d’une course, quelque part dans l’obscurité. Bientôt, la lisière de la palmeraie apparut confusément dans la grisaille de la nuit finissante. Puis les troncs, réguliers comme des colonnes, se dessinèrent sur la pâle lueur qui annonçait le petit jour.


  —Ne courez pas comme ça! grommela de Fries. Vous n’avez pas le feu au derrière!


  Mr Suzuki se retourna pour mesurer l’importance du retard pris par le Belge. Ce dernier fit un effort pour rattraper Yacin qui lui tendait la main. Le Japonais se remit en marche. Il n’avait pas fait deux pas qu’il entendit la voix de l’Arabe crier sur un ton plein d’angoisse:


  —Qu’avez-vous, de Fries? Voyons, que se passe-t-il?


  Mr Suzuki se retourna et vit le Belge dépasser Yacin d’une drôle de démarche titubante et lui tomber dans les bras. Pressentant ce qui était arrivé, il coucha de Fries sur le côté, en évitant de le lâcher. Il lui palpa le dos et découvrit le couteau, enfoncé jusqu’à la garde entre les omoplates.


  CHAPITRE XX


  Prêt à faire feu, Yacin inspecta d’un regard circulaire les troncs environnants. Tout était immobile et silencieux. Mais les arbres avaient l’air d’encercler le groupe des trois hommes et de leur barrer le chemin de tous côtés.


  De Fries poussa un faible gémissement; il ouvrit la bouche pour parler, mais ne put émettre qu’un gargouillis. Ne voulant pas lui retirer le couteau de la plaie, à cause du danger d’hémorragie interne, le Japonais maintenait le blessé sur le côté. Il sentait entre ses bras les derniers soubresauts de ce corps puissant et musclé, soudain réduit à l’impuissance. Il y avait quelque chose de pathétique dans l’effort du Belge pour s’exprimer ou se faire comprendre par gestes. Il rassembla ses suprêmes forces avec un tremblement de tout son être, et parvint à prononcer le nom de Yacin.


  Mr Suzuki se pencha au-dessus de lui et mit son oreille à la portée de sa bouche. Le Belge s’accrocha à lui comme un naufragé en train de sombrer, et comme s’il espérait se sauver en sortant du gouffre de la mort au-dessus duquel il était suspendu. Il mit tant d’acharnement dans cette dernière tentative qu’il courba le Japonais vers le sol. Puis il souleva son bras dans la direction de l’Arabe et murmura:


  —C’est lui… c’est lui… qui m’a eu!


  Après cet effort, le bras retomba et le Belge sentit l’air lui manquer, ouvrit la bouche toute grande, et une mousse rouge apparut au bord de ses lèvres. Le sang pulmonaire devait obstruer les voies respiratoires et il étouffait.


  Pistolet au poing, Yacin se tourna vers lui et le contempla un instant. Le Belge soutint son regard. Puis l’épuisement eut raison de lui: il piqua du nez vers le sol. Le bras du Japonais l’empêcha de rouler sur le dos et d’enfoncer davantage le couteau.


  —Allez chercher des renforts, ordonna Mr Suzuki à l’Arabe.


  —Non, répliqua l’autre. Nous sommes encerclés. Ils sont là!


  Sa respiration était oppressée, comme s’il avait longtemps couru.


  Mr Suzuki ne pouvait se résoudre à laisser le Belge derrière lui. Ce dernier fit soudain entendre un râle étouffé. Tout son corps se contracta, tandis qu’il ouvrait une bouche immense. On eût dit qu’il voulait manger de la terre. Tout de suite après, ses muscles se relâchèrent; il s’affaissa sur lui-même et ne bougea plus. Il était mort.


  —Partons! dit Yacin.


  Le Japonais se releva lentement.


  —Passez devant, ordonna-t-il à l’Arabe en lui montrant le chemin du canon de son pistolet.


  Yacin fonça, réalisant qu’il n’y avait plus de salut pour lui que dans la fuite.


  Les assaillants invisibles déclenchèrent aussitôt l’assaut final. Un bruit de course dans l’obscurité doubla celui de la fuite de l’Arabe auquel Mr Suzuki emboîtait le pas. Cette fois, on se ruait à la curée. On pouvait distinguer trois hautes silhouettes noires dans la nuit qui devenait plus transparente de minute en minute. Il était impossible de lutter contre leurs enjambées souples et bondissantes, comme un galop de gazelles.


  Un coup de feu claqua soudain: l’un des poursuivants avait tiré sur Yacin et, bien entendu, l’avait manqué. Il faut être un virtuose pour tirer en courant dans une semi-obscurité.


  Mais un second coup suivit le premier, à une seconde d’intervalle. La lueur de la déflagration avait situé le tireur, et Mr Suzuki ne l’avait pas manqué. Stoppé en pleine course, le Noir boula comme un lièvre.


  Deux hautes silhouettes restaient en course et s’apprêtaient à couper la retraite à Yacin. Perdant la tête, celui-ci ouvrit le feu. Instantanément, les deux poursuivants s’étaient immobilisés, chacun derrière un tronc épais, de part et d’autre de l’Arabe. Yacin continua de tirer, au comble de la panique.


  —Arrêtez! lui cria le Japonais, en vain.


  L’Arabe vida son chargeur. Après le roulement des détonations successives, il y eut un déclic sec d’arme vide. Et, comme s’ils n’avaient attendu que ce signal, les deux gaillards bondirent hors de leur abri. Le Japonais eut l’impression que les hercules noirs allaient écraser Yacin sous leur masse, mais l’Arabe déjoua leur attaque en reculant brusquement au lieu d’avancer. Ce faisant, il se jeta entre les jambes de Mr Suzuki, lequel perdit l’équilibre et roula par-dessus le corps de Yacin déséquilibré. Ce fut la mêlée finale. Quatre paires de jambes et quatre paires de bras s’agitèrent, dans une totale confusion. Le Japonais se retrouva soudain étendu sur le dos, le torse encerclé par des cuisses d’ébène et les bras cloués au sol par deux bras noirs et musclés. Il sentait au-dessus de lui des relents de sueur et une haleine fauve. Il n’avait pas lâché son pistolet mais ne pouvait s’en servir. Une main d’acier lui broyait le poignet droit et sa main gauche était bloquée par la main droite du Noir. Celui-ci lui écrasait le bassin de tout son poids et le tenait à sa merci. Mr Suzuki ne voyait aucune parade. L’autre pouvait lui assener un coup de tête à la naissance du nez, entre les yeux, et c’était fini.


  Au lieu de cela, le Noir tira le poignard enfoncé dans la ceinture de son pagne et le leva au-dessus de sa tête pour l’enfoncer dans le cœur de son adversaire. Le Japonais rassembla les doigts de sa main gauche libérée et enfonça l’index au creux du plexus solaire du Noir, comme s’il voulait lui percer l’estomac de part en part. La main du Noir tenant le couteau retomba, sans force. Le Japonais libéra son bras droit et fit feu. Le grand corps vacilla au-dessus de lui, et l’inonda de sang. Sans se relever, Mr Suzuki fit tomber le corps sur le côté et aperçut l’autre Noir collé à Yacin qui se débattait avec la frénésie et la souplesse d’une vipère en furie. Mais le Noir finit par avoir le dessus. A ce moment, le Japonais tira une deuxième fois. Ce fut la fin du combat. Yacin se dégagea et se dressa sur les genoux, hagard, puis il retomba, épuisé, sur le dos, les bras en croix.


  Celia fut réveillée en sursaut. Elle ouvrit les yeux et vit le rectangle de ciel gris que découpait la fenêtre ouverte. Elle crut tout d’abord que l’on cherchait à pénétrer dans sa chambre. Puis elle se rendit compte que c’était la porte de la chambre voisine qui s’ouvrait et se refermait avec un bruit de tambour dans le silence absolu de la nuit. Elle courut à sa porte en pêchant un peignoir au passage. Avant de l’avoir enfilé, elle poussait le battant de la porte voisine que Mr Suzuki s’apprêtait à fermer derrière lui. Dans la pénombre, elle ne reconnut pas tout de suite le Japonais, qui avait eu un geste défensif à son entrée. Il n’eut pas un regard pour la statue de son corps que la nuit bleuissait à la manière d’un marbre. Tandis qu’elle enfilait son léger vêtement, il alluma sa lampe à pétrole. Elle eut un sursaut et un cri en apercevant le sang qui maculait la veste blanche du Japonais.


  —Vous êtes blessé? demanda-t-elle.


  —Non, fit-il. Pas blessé.


  —Vous vous êtes battu?


  —Un peu.


  Il versait de l’eau dans une bassine et y jetait son vêtement. Après quoi il prit du savon dans sa valise pour se laver les mains. Il arborait une mine sinistre.


  —Alors? s’enquit-elle, cette arme magique? Ne me dites pas que l’avion n’est pas arrivé, je l’ai entendu.


  —L’avion est venu, confirma le Japonais.


  Après s’être lavé les mains, il retira sa chemise, l’inspecta, la jeta également dans la cuvette.


  —Où est l’arme? demanda Celia. Vous ne l’avez plus?


  —Elle est en lieu sûr, enfermée dans le coffre-fort de l’émir. Je quitte Son Excellence à l’instant.


  —Tout s’est bien passé, alors?


  —Non, de Fries est mort.


  Elle poussa une sorte de sifflement pour signifier qu’elle était médusée.


  —Assassiné?


  Le Japonais opina de la tête.


  —Par qui?


  Mr Suzuki haussa les épaules.


  —De Fries n’y a rien compris, fit-il. Il s’imagine que c’est Yacin qui l’a tué.


  —Encore Yacin! protesta la jeune fille.


  —De Fries s’est trompé. On lui a lancé un couteau entre les omoplates pendant qu’il passait devant Yacin.


  —Alors, c’est Yacin qui était visé?


  —Bien sûr! confirma Mr Suzuki.


  —Pourquoi?


  —Ce sont des Noirs qui veulent venger les gardes égorgés.


  —De Fries était un homme courageux, dit Celia.


  Elle baissa la tête.


  Après un silence, le Japonais reprit:


  —Si je puis vous donner un conseil, vous devriez regagner Aden au plus vite et prendre le premier avion en partance pour Londres.


  —Pourquoi? Ces règlements de comptes ne nous concernent pas!


  —Demain, expliqua Mr Suzuki, les amis de l’émir seront tous là. Ce sera une réunion de sultans, de cheiks et autres princes du désert. Tous les sultans ont une garde noire. Cela pourrait mal finir pour Yacin et les partisans du Flosy.


  —Vous croyez qu’on va nous massacrer en même temps que lui?


  —Ce serait assez conforme à la tradition…


  —Nous verrons bien, répliqua-t-elle avec philosophie. A demain.


  Mr Suzuki s’étendit sur son lit, en attendant l’arrivée de Yacin qui devait venir le prendre aussitôt qu’il ferait jour, pour identifier les cadavres de leurs agresseurs et ramener le corps du Belge.


  A force d’attente et d’immobilité, Mr Suzuki sombra dans une somnolence transparente, à travers laquelle il vit le jour se lever. Yacin se faisait attendre.


  A la fin, le Japonais s’endormit pour de bon. Il fut réveillé en sursaut par l’irruption de l’Arabe. Ce dernier lui annonça qu’il revenait des lieux de l’agression et que tous les corps avaient disparu.


  —Je m’y attendais un peu, observa-t-il.


  La conviction de Mr Suzuki fut que Yacin avait lui-même procédé à l’enlèvement des cadavres, avec l’aide de son équipe personnelle.


  —Pas un seul mot de tout cela, lui recommanda Yacin. Même pas à mon père.


  Ce «même pas» signifiait sans doute «surtout pas».


  —Il ne faut pas lui donner de soucis supplémentaires, insista Yacin.


  Mais l’opinion du Japonais était faite: l’agression contre Yacin était la réponse des Noirs au massacre de la garde. C’était cela que l’émir ne devait apprendre à aucun prix, ni ses invités ni personne au monde.


  CHAPITRE XXI


  Lorsque Mr Suzuki fut habillé et voulut descendre dans le patio, il trouva un homme en faction devant sa porte. C’était l’intendant Mouloud.


  Ce dernier le salua très aimablement, lui demanda s’il avait bien dormi et lui conseilla de prendre son petit déjeuner dans sa chambre.


  —En bas, vous ne seriez pas tranquille, expliqua-t-il, à cause des visiteurs de Son Excellence, qui arrivent les uns après les autres.


  Là-dessus, la jeune Anglaise montra le bout de son nez par l’entrebâillement de la porte. Mouloud, aussitôt, se tourna vers elle et lui tint le même discours. Ensuite, il frappa deux fois dans ses mains d’une manière particulière qui fit résonner les échos du corridor. Deux femmes de service accoururent. Au-dessous de leurs jupes transparentes, elle portaient d’amples pantalons tombant sur leurs chevilles. Un voile cachait le bas de leur visage et ne laissait voir que leurs yeux rieurs.


  Jusque-là, les hôtes de l’émir n’avaient été servis que par des hommes.


  Les fatmas prirent la commande et partirent en courant. Mouloud restait planté là, visiblement embarrassé: il avait quelque chose à dire et ne savait par quel bout s’y prendre.


  —Entrez donc chez moi, le pria Mr Suzuki en lui ouvrant sa porte toute grande.


  Mais c’est à Celia qu’en avait l’intendant. Sur un geste du Japonais, elle passa devant Mouloud pour suivre le Japonais dans sa chambre.


  —Vous prendrez bien une tasse de thé avec nous, dit-elle à l’Arabe.


  —Avec infiniment de plaisir, acquiesça-t-il.


  La jeune fille s’assit sur le lit, et Mr Suzuki par terre, sur ses talons, à la mode japonaise. Quant à l’intendant, il prit place à côté de lui, en croisant ses chevilles à la manière des tailleurs.


  Celia dévisagea avec intérêt les cheveux blancs de l’intendant et son maigre collier de barbe. Le visage de l’Arabe, aux traits délicats, respirait la douceur; mais l’œil était vif et brillait d’un éclat particulier lorsque son regard se posât sur la jeune fille.


  Celia portait un pantalon blanc et un chemisier d’homme très décolleté.


  —N’était le deuil qui nous accable, commença Mouloud, l’arrivée des visiteurs donnerait lieu à de grandes réjouissances.


  —C’est affreux, ce qui est arrivé! dit Celia.


  —C’est un grand malheur, oui, reprit Mouloud. Permettez-moi de vous entretenir de nos coutumes. Les amis de Son Excellence –excusez ma franchise– seraient surpris et même choqué de voir une jeune fille non voilée se promenant librement à travers le palais de l’émir, surtout dans les circonstances actuelles.


  —D’accord, fit Celia. Vous voulez que je reste cloîtrée?


  —Il vaudrait mieux vous montrer le moins possible, acquiesça l’intendant. Son Excellence est renommée pour sa grande piété…


  Il fut interrompu par les fatmas qui portaient à deux un vaste plateau surchargé de victuailles, avec thé et café à profusion. Malgré le deuil, on sentait que, pour elles, c’était la fête. Leurs yeux noirs lançaient des regards excités par-dessus leur voile. On percevait de plus en plus l’immense rumeur de caravansérail qui provenait des cours et des environs. Des chevaux piaffaient, des voitures klaxonnaient; tout se passait avec un maximum de bruit, suivant la tradition orientale. Ces hommes des grands silences désertiques aimaient se saouler de bruit, et ils parvenaient à produire un tintamarre assourdissant avec une grande économie de moyens.


  Heureux d’avoir accompli sa mission, le souriant et doux Mouloud respirait à présent une profonde paix intérieure. Il était aux petits soins pour Celia, ce qui pouvait paraître étonnant dans un pays où les femmes sont à égalité des chèvres. Mr Suzuki en riait sous cape.


  —Je ne croyais pas les hommes de ce pays si galants! observa la jeune fille.


  —Les Bédouins aiment les femmes, répliqua Mouloud. Pour ma part, j’en ai eu sept.


  —Sept! s’esclaffa Celia, sincèrement surprise. Et qu’en avez-vous fait?


  —J’en ai perdu cinq, répliqua l’intendant, et j’ai bien du mal à entretenir les deux survivantes!


  —Vous avez beaucoup d’enfants? interrogea Celia.


  —Sept seulement ont vécu, répliqua Mouloud, par la volonté d’Allah.


  —Vous avez tout de même une belle situation? reprit la jeune fille.


  —Autrefois, j’étais riche, exposa Mouloud. Il fallait une demi-journée pour faire le tour de mes terres à cheval. J’ai tout donné aux pères de mes femmes. La dernière avait quinze ans, la beauté d’un diamant d’une eau plus pure que la rosée du matin. Elle m’a coûté ma terre la plus fertile, une palmeraie qui aurait assuré le repos de mes vieux jours et la prospérité de mes fils. Hélas! la beauté de Suleïna a ouvert mon cœur, son regard était un ruisseau de miel, j’ai donné ce qui me restait pour l’avoir.


  —Eh bien! fit Celia, vous êtes un poète. En somme, chez vous aussi les hommes se ruinent pour les femmes, avec cette différence que, chez vous, c’est en toute légitimité.


  Mouloud rit de bon cœur.


  —Allons! vous êtes un homme heureux, conclut Celia.


  —Les femmes ne fleurissent qu’une fois, répliqua l’Arabe. Les palmiers refleurissent tous les ans.


  Ce fut au tour de Celia de rire et d’ajouter:


  —Trouvez-vous que mon regard soit un ruisseau de miel?


  L’Arabe eut un sourire plein de charme.


  —Un ruisseau de miel? répliqua-t-il. Pas exactement! Plutôt une source d’eau fraîche qui jaillit du haut de la montagne.


  —En somme, conclut Celia, mes yeux vous font plutôt l’effet d’une douche glaciale!


  Après le départ de l’intendant, Mr Suzuki et sa compagne restèrent un long moment penchés par la fenêtre à regarder l’animation qui régnait dans les rues.


  Une Bentley, conduite par un chauffeur en livrée, cherchait en vain une place pour se ranger à l’ombre. Deux chameaux regardaient le véhicule de haut, sans cesser de ruminer. Une nuée de gamins assaillaient les arrivants, ouvrant les portières avant l’arrêt des voitures. L’un des émirs arriva sur son cheval blanc, suivi d’un escadron chamarré. Comme l’importance d’un personnage se mesure à l’importance de sa suite, chaque arrivée donnait lieu à un cortège pittoresque.


  Celia partit chercher son appareil de prises de vues. Elle réalisa quelques séquences du haut de son observatoire, mais le champ était trop limité.


  —J’ai une idée, déclara-t-elle tout à coup. Je ne vais pas manquer cette occasion unique parce qu’un vieux bonhomme craint le scandale! Je me moque pas mal de leurs idées baroques!


  —Qu’allez-vous faire? s’inquiéta le Japonais.


  —C’est mon affaire!


  Elle quitta la pièce d’un air décidé.


  Mr Suzuki l’entendit frapper dans ses mains, comme l’avait fait l’intendant. Il ne la suivit pas, il avait déjà compris.


  Lorsque deux fatmas vinrent desservir un peu plus tard, le Japonais fit semblant de ne pas leur accorder grande attention. Mais il attrapa l’une d’elles par le poignet et l’obligea à le regarder dans les yeux. Cette fatma avait l’œil bleu de la jeune Anglaise, au-dessus du voile qui cachait son nez et sa bouche. Sa compagne n’y tint plus et pouffa.


  —Vous portez bien ce déguisement, approuva Mr Suzuki, mais personne ici n’en sera dupe. Les yeux bleus sont inconnus dans ce pays.


  Pour toute réponse, Celia se déhancha d’une manière provocante. Son costume d’emprunt soulignait avec insistance la courbe des hanches. Les deux «fatmas» sortirent en emportant le plateau, et leurs gloussements retentirent longtemps sous la voûte de la galerie.


  Peu après, Celia vint chercher sa caméra et l’emporta dans les appartements des femmes.


  A travers les fenêtres grillagées, elle put s’en donner à cœur-joie pour filmer le spectacle le plus pittoresque qu’il lui ait été donné de voir. L’aspect «marché persan» de la chose ne lui fit pas oublier le côté «renseignements». Elle consacra un court métrage de pellicule à chacune des personnalités réunies chez l’émir. C’étaient les partisans de l’indépendance, décidés à lutter contre le Flosy.


  Aux alentours de midi, Celia retourna dans sa chambre pour recharger son appareil. Le Japonais vint l’y rejoindre. Elle rongeait son frein. De son côté, il avait flâné à travers le patio et la cour du palais, mais c’est en vain qu’il avait tenté d’obtenir une audience de l’émir. Quant à Yacin, il s’était rendu invisible, ainsi d’ailleurs que Youssef. Il se sentait mis en quarantaine, comme un pestiféré. Partout régnaient une ambiance et une agitation de souk. Les chauffeurs somalis en livrée jouaient aux dés avec les chameliers aux pieds nus. Des serveurs noirs enturbannés faisaient passer des plateaux de thé vert. Quelques hommes du désert, emballés dans leurs lainages noirs ou blancs, s’étaient assis en rond par terre, immobiles et muets.


  —Je n’ai plus qu’une bobine, annonça la jeune Anglaise. Je la garde en réserve.


  —Vous espérez mieux que cette foire?


  —Mais oui, mon cher! Je suis renseignée, moi! Je ne vous dirai rien, puisque vous méprisez mes talents d’informatrice!


  —Vous avez appris quelque chose? insista Mr Suzuki.


  Celia prit une pause langoureuse, la tête sur l’oreiller, un genou pointé. Dans son pantalon de soie verte recouvert d’une jupe transparente, on pouvait la prendre pour une favorite circassienne de quelque calife ottoman.


  —Eh bien! reprit Celia, je puis vous annoncer que votre arme magique n’est plus dans le coffre de l’émir.


  —Vous dites? fit le Japonais, incrédule.


  —Je dis que votre arme n’est plus dans le coffre-fort. Car j’ai erré en toute liberté à travers tous les bâtiments. J’ai même aperçu Son Excellence. Il est assez bel homme, mais trop fatigué à mon goût. Passons… Je me suis mêlée à la valetaille, exactement comme dans un film en cinémascope. J’avais posé ma caméra dans un panier. Dans une pièce, j’ai trouvé Yacin et Youssef qui discutaient ferme devant une sorte de grand œuf de Pâques. Oui…, c’était exactement ça: un œuf de Pâques recouvert de papier argenté. Ils ont eu l’air drôlement embêtés en me voyant, Youssef surtout. Yacin a ri en me reconnaissant. «Soyez quand même prudente, m’a-t-il recommandé. Pas de scandale sous le toit de mon vénéré père!»


  Pendant ce temps, j’ai vu Youssef qui faisait glisser discrètement dans un tiroir l’objet qui accaparait leur attention lorsque je suis entrée. Cet objet était également métallique et ressemblait fort à un pistolet d’enfant.


  —Pourquoi «d’enfant»?


  —Il était brillant comme un jouet, pas du tout bleu acier comme un vrai pistolet. J’en ai conclu que l’objet qu’on me cachait, c’était votre truc mirifique, et l’œuf de Pâques le container du parachutage.


  Il n’y avait rien à redire au raisonnement de la jeune fille. Mr Suzuki fronça les sourcils, fortement contrarié. Il ne pouvait mettre en doute la véracité du récit de Celia. Quant à la raison que pouvait avoir le fils de l’émir de sortir l’arme du coffre et d’en parler avec Youssef, elle ne lui apparaissait pas. L’apparence de l’arme ne présentait rien qui pût satisfaire la curiosité. L’arme ne révélait pas son secret aux regards. Quant à l’essayer, pourquoi ne pas faire appel à celui qui était venu tout exprès pour procéder à une démonstration?


  —Ils ont peut-être l’intention de se passer de vous pour faire leurs essais, insinua la jeune Anglaise, comme si elle avait suivi le cours de la pensée de Mr Suzuki.


  —Pourquoi? Ce serait absurde!


  Deux coups légers furent frappés à la porte.


  —Entrez!


  C’était Mouloud. Il eut un haut-le-corps en reconnaissant la jeune Anglaise sous le déguisement de la fatma.


  —Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de votre visite? s’enquit Mr Suzuki.


  —Son Excellence vous prie tous les deux d’être ses invités à la grande chasse au faucon qu’il donnera demain.


  —Une chasse au faucon? Chic, alors! s’écria Celia en battant des mains.


  —Remerciez Son Excellence pour nous, répliqua le Japonais, et dites-lui que nous sommes très honorés.


  Là-dessus, Mouloud s’inclina profondément pour prendre congé.


  —Monsieur l’intendant, reprit le Japonais, pourriez-vous prier M. Yacin de m’accorder quelques minutes d’entretien, n’importe où, mais le plus tôt possible?


  —Je vais essayer, acquiesça Mouloud, sans se compromettre.


  A la vive surprise de Mr Suzuki, cinq minutes plus tard, Yacin apparut, tout sourires.


  —Ne m’en veuillez pas si je vous néglige, s’excusa-t-il. L’usage veut que je m’occupe d’un des invités de mon père.


  —J’imagine, fit le Japonais, que cette chasse au faucon n’est qu’un prétexte pour procéder à la démonstration de l’arme nouvelle?


  A ces mots, Yacin changea complètement de visage. Une sorte de stupeur incrédule déforma ses traits.


  —Euh!… C’est-à-dire… Non…, bredouilla-t-il. Il n’en est pas question. Cette chasse est une nécessité protocolaire. Etant donné que l’émirat est en deuil, mon père ne peut ordonner des réjouissances. Il a trouvé le biais de la chasse pour éloigner ses hôtes des lieux endeuillés.


  —Je pense que l’occasion serait excellente pour emmener mon arme et l’essayer…


  —Il n’en est absolument pas question, répliqua fermement Yacin.


  Son regard s’était durci et ses lèvres s’étaient serrées. Il garda un instant une attitude presque menaçante, pour montrer qu’il convenait de ne pas insister.


  —L’arme est toujours dans le coffre? s’enquit Mr Suzuki en plongeant son regard dans celui de son interlocuteur.


  —Elle y est toujours, confirma Yacin en soutenant son regard.


  —Ne voudriez-vous pas me la confier?


  —Non, l’arme restera dans le coffre jusqu’au moment choisi par Son Excellence pour la démonstration.


  Mr Suzuki fut sur le point de demander: «Pourquoi mentez-vous? Pourquoi toute cette comédie?», mais il pressentait qu’il ne sortirait rien de cette attitude, sinon de nouveaux mensonges.


  —J’ai beaucoup à faire, reprit Yacin, le visage renfrogné. Permettez-moi de me retirer.


  Il tourna les talons et Mr Suzuki le laissa partir sans ajouter un mot.


  CHAPITRE XXII


  Malgré la promesse faite à l’intendant, Celia se remit à flâner dans la galerie qui dominait le grand patio. En bas, des notables discutaient interminablement. Les syllabes rauques de l’idiome du désert produisaient à la longue l’effet d’une incantation barbare.


  Tout à coup, la jeune fille se sentit appelée par son nom. D’une porte ouverte derrière son dos passait la tête de Yacin. Celui-ci lui faisait signe d’approcher. Elle s’éloigna de la barrière de bois.


  —Nous partons, lui annonça-t-il.


  —Tout de suite?


  —Dans un instant.


  —Et mon ami, Mr Suzuki?


  —Il partira un peu plus tard.


  La jeune fille fronça les sourcils.


  —Je ne veux pas me séparer de lui, énonça-t-elle, catégorique.


  —Nous formerons deux groupes, expliqua l’Arabe. On ne va pas à la chasse au faucon comme à la procession. Ce soir, nous gagnons les lieux de la chasse et demain, nous partons à l’aube, faucon au poing. Vous verrez, ce sera pour vous un souvenir inoubliable…


  —Je n’en doute pas, répondit Celia, mais je ne partirai pas sans Mr Suzuki.


  Voyant qu’il ne la ferait pas changer d’avis, Yacin modifia son attitude: son visage se rembrunit, ses yeux prirent une expression mauvaise. Elle crut un instant qu’il allait la frapper ou l’accabler d’insultes. Prête à la bataille, elle soutint son regard et lui opposa son front le plus buté.


  Après quelques secondes de réflexion, Yacin retrouva le sourire.


  —Après tout, fit-il, je ne veux pas vous contrarier.


  Il avait dit cela comme on dit: «vous l’aurez voulu!»


  —Vous partirez dans la même voiture que votre ami.


  —Nous partons en voiture? s’étonna-t-elle.


  Yacin sourit et confirma:


  —Oui, nous partons en voiture pour ne pas vous fatiguer.


  —Et les chameaux?


  —Les chameaux sont en route depuis deux heures, ainsi que les tentes.


  —Et les faucons?


  —Egalement.


  Celia était déçue, car on lui annonçait une simple promenade en voiture.


  —Prévenez votre ami, enchaîna Yacin en appuyant sur le mot «ami».


  Puis il quitta la jeune fille avec un clin d’œil complice qui se voulait amical. Mais elle répondit par une grimace. Tout compte fait, elle préférait encore les brutes épaisses aux hommes versatiles et pas francs du collier.


  *


  Rien n’est plus trompeur que le désert.


  Celia imaginait des espaces infinis de sable, comme ceux qui entourent les pyramides d’Egypte. Or elle ne voyait autour d’elle qu’un paysage plat et parfois verdoyant. De loin, les maigres brins d’herbe disséminés au milieu des cailloux ressemblaient à des plaques de mousse. Parfois même, une montagne surgissait à l’horizon, conique et désolée mais entourée d’un lac de verdure dû à l’écoulement des eaux. L’absence de point de comparaison et la limpidité de l’air empêchaient de voir s’il s’agissait d’une haute montagne ou d’une petite colline.


  Yacin, qui conduisait la Land Rover, lui apprit qu’il pleuvait tout de même de temps en temps.


  —Quelques millimètres de pluie suffisent à faire pousser la végétation du désert.


  A l’arrière de la voiture étaient installés Mr Suzuki et un cheik à l’aspect vénérable: front bombé, long nez tombant, courte barbiche poivre et sel. Il portait avec majesté une robe de laine immaculée. Il avait l’œil rond et fixe d’un aigle. Il parlait quelques mots d’anglais en les écorchant vifs.


  La voiture conduite par Yacin traînait une «caravane» de fabrication américaine, avec réfrigérateur et air conditionné. Ce confort encombrant décevait la jeune fille. Le Moyen Age était loin, et le désert non plus ne donnait pas ce qu’elle attendait de lui. Celia avait rêvé d’immensités sans limite de sable doré. Le désert qu’on lui présentait ressemblait à une mauvaise contrefaçon de paysage européen. Mais la magie particulière des grands espaces finit par la saouler. Les plaines hallucinantes semées de pierres et les collines fauves bizarrement sculptées, découpées, déchiquetées, l’envoûtèrent à la longue. Certaines pentes arides faisaient penser aux flancs pelés des chameaux ou des éléphants. L’interminable défilé des mêmes visions monotones et désolées créait à la fin une sorte de vertige. Lorsque le soleil couchant, tout à coup, embrasa l’horizon, Celia ne put retenir un cri d’admiration. Les vallonnements fauves se mirent à rougeoyer, les ombres s’allongèrent, les moindres reliefs prirent une précision fantastique. Puis ce fut la nuit.


  Mr Suzuki s’était montré peu loquace tout au long du parcours. Yacin et lui n’avaient pas échangé un seul mot depuis le départ.


  Le Japonais avait échafaudé toutes sortes d’hypothèses pour s’expliquer le comportement du fils de l’émir. Pourquoi cette tentative de le séparer de Celia? Que serait-il arrivé si la jeune fille avait accepté?


  Les deux groupes devaient se rejoindre le lendemain vers midi seulement, après avoir campé, chacun de son côté, à une vingtaine de kilomètres l’un de l’autre. Le partage des invités avait été modifié in extremis, devant l’entêtement de la jeune Anglaise. Mais derrière les plans et leur modification subsistaient les intentions secrètes de Yacin. Il avait menti en affirmant que l’arme n’avait pas quitté le coffre-fort de l’émir. Et cette chasse au faucon tout à coup improvisée apparaissait à Mr Suzuki comme un simple prétexte.


  En même temps que, dans la nuit, on s’enfonçait dans l’inconnu.


  La voiture conduite par Yacin suivait une autre Land Rover pilotée par un notable bédouin qui s’orientait à travers le désert aussi facilement que parmi les panneaux indicateurs d’une ville.


  Du sommet d’un mamelon, tout à coup, le regard découvrit les flammes dansantes d’un feu de camp. L’effet sur Celia fut magique. La lumière jaune et rouge formait comme une joyeuse oasis au milieu de l’immensité. Elle résistait à l’écrasement par l’infini et les ténèbres. Les silhouettes d’un groupe de chameaux se découpaient en ombres chinoises et le reflet du feu éclaboussait quelques tentes rectangulaires disséminées au-delà du feu.


  La jeune Anglaise tira vivement sa caméra.


  Enfin, elle put admirer à loisir les fameux oiseaux qu’on lui promettait depuis le matin.


  —Qu’ils sont mignons! s’écria-t-elle en apercevant les faucons sagement perchés à l’abri d’une toile fixée par deux piquets.


  —En termes de fauconnerie, ce sont des gerfauts, expliqua Yacin, c’est-à-dire des oiseaux de haut vol, les plus grands et les plus redoutables des oiseaux de proie, après l’aigle royal.


  —Ce sont des amours! explosa la jeune fille.


  Les chapeaux de cuir des «amours» étaient surmontés d’une belle aigrette en forme de plumeau, comme celle des chevaux de cirque. Chacun avait sa couleur.


  —On ne voit pas leurs yeux! observa Celia.


  —Heureusement pour vous! répliqua Yacin. Ils sont capuchonnés.


  Leur capuchon en cuir bouilli formait une sorte de couronne au-dessus de leur tête, et se fermait sous le menton en laissant passer le bec recourbé que terminait une pointe plus acérée qu’un bistouri. Aussi grands que certains aigles, ils avaient de l’oiseau royal les formidables serres. Leur plumage, foncé sur le dos, prenait sur leur ventre moucheté des teintes fauve clair, avec des dégradés suaves dans les nuances des feuilles d’automne. Une lanière de cuir reliait une patte de chaque oiseau au perchoir. Par terre était posée une écuelle remplie de déchets de viande, dégageant une odeur de charnier.


  Celia prit quelques plans en déplorant l’immobilité de ses modèles.


  —Nous sommes les seuls à pratiquer cette chasse dans les règles, dit fièrement Yacin. Chez nos voisins d’Arabie séoudite, on chasse la gazelle en Cadillac.


  Celia cessa de filmer lorsque tout le monde fut réuni autour du feu pour le repas. Le vieux cheik présidait. Suivant l’usage, on lui présenta l’agneau tout entier sur sa broche, et il l’entama avec son grand couteau recourbé. Suivant l’usage également, il servit les meilleurs morceaux à ses voisins.


  Chacun possédait un couteau, mais les fourchettes étaient absentes. On mangea traditionnellement, c’est-à-dire avec les doigts. Seule concession aux habitudes occidentales, chaque hôte disposait d’une assiette de faïence posée devant lui.


  Dans l’enchantement du feu de camp sous les étoiles, toutes les appréhensions de Celia s’étaient dissipées.


  Son voisin, le cheik, lui posait à tout instant de nouveaux morceaux dans son assiette. La viande rôtie craquait comme la croûte d’un pain sortant du four. On se sentait une âme de cannibale.


  Un serveur circulait derrière les dîneurs et ne laissait jamais les gobelets vides. Il y versait un vin d’Egypte épais comme un sirop.


  Mr Suzuki n’en but que deux gobelets, mais Celia ne compta pas et fut bientôt au sommet de l’euphorie. La chaleur du feu sur sa poitrine et le froid de la nuit dans son dos la firent éternuer, tout à coup. Galamment, Yacin lui posa sur les épaules le manteau de laine qu’il avait apporté à cet usage.


  —Allons faire quelques pas, proposa la jeune fille, après avoir mangé la classique «corne d’antilope» servie comme dessert.


  En compagnie de Yacin, tous deux drapés dans un vaste burnous, elle fit le tour du camp éclairé par les derniers soubresauts des flammes.


  Pendant ce temps, Mr Suzuki échangeait difficilement quelques mots en anglais avec le vieux cheik.


  Tout à coup, une détonation sèche éclata tout près. La jeune fille sursauta violemment et se tourna vers Yacin qui la saisit par le bras.


  —Ne craignez rien, la rassura-t-il: c’est le froid qui fait éclater les pierres surchauffées toute la journée par le soleil.


  Le désert n’était plus qu’une vallée noyée dans une obscurité épaisse, au-dessous du ciel pâle. Ils marchèrent longuement en silence. Celia pouvait se croire seule au monde avec Yacin.


  Lorsqu’ils revinrent, le camp reposait dans un silence absolu. Les tentes basses se confondaient avec le sol.


  Celia sentait quelque chose d’insolite chez son compagnon.


  —Il faut dormir, maintenant, petite fille, dit Yacin. Je vous ai réservé la caravane, c’est l’endroit le plus confortable.


  —Non, répliqua-t-elle fermement, je veux coucher sous la tente. Je ne suis pas venue de si loin jusqu’au cœur du désert pour dormir dans une cabine climatisée.


  Yacin resta muet un instant. Une fois de plus, elle avait conscience de déranger ses plans. Il émit un grognement de contrariété. Elle imagina qu’il l’aurait volontiers étranglée.


  —Tout le monde est couché, argumenta-t-il.


  —Donnez-moi votre tente et prenez la caravane, proposa-t-elle.


  —Vous ne savez pas ce que c’est, objecta Yacin: les nuits sont glaciales. D’ailleurs, je ne suis pas seul dans ma tente, vous ne pouvez pas dormir au milieu de quatre hommes.


  —J’irai dormir dans la tente de Mr Suzuki.


  —Il n’y a qu’une seule couchette chez lui.


  —Je me roulerai dans un manteau.


  —Vous dites des bêtises.


  —Soit, décida brusquement Celia, j’irai dans la caravane.»


  Elle avait compris qu’il était vain de discuter. Après tout, elle n’avait pas besoin de l’approbation de Yacin.


  —Je vous souhaite une bonne nuit, lança-t-elle, bien décidée à n’en faire qu’à sa tête.


  Il la serra soudain avec force et chercha sa bouche. Elle ne fit rien pour se dérober, mais abrégea le baiser. Il l’accompagna jusqu’à la remorque et lui ouvrit la porte.


  —A demain, fit-il.


  La caravane était installée à ravir: une maison de poupée dotée d’un superconfort. Mais Celia n’avait pas l’intention de s’y attarder. Elle arracha hâtivement les couvertures du divan-lit et les jeta sur son bras. A travers l’entrebâillement du rideau qui masquait la petite fenêtre, elle vit Yacin se diriger vers la plus vaste des tentes rectangulaires. Elle attendit encore quelques minutes et coupa l’électricité. Après quoi elle ouvrit prudemment la porte, se glissa dehors et referma derrière elle.


  Elle savait que la tente de Mr Suzuki était la plus petite, puisqu’il s’y trouvait seul. D’ailleurs, elle avait remarqué cette tente, un peu à l’écart des autres. Elle s’y dirigea, trouva l’ouverture à tâtons et baissa la tête en écartant les pans des lourdes couvertures en poils de chameau qui masquaient l’entrée. Elle jeta son baluchon sur le sol et se retourna pour voir si on ne l’avait pas suivie. Elle ne vit rien de suspect, tout d’abord, et puis il lui sembla qu’une ombre furtive émergeait de la masse obscure des tentes groupées. La mince silhouette lui parut être celle de Yacin, dépouillé de son burnous. Il se dirigeait droit vers la caravane dont la blancheur d’émail reflétait la pâle luminescence du ciel. Celia pensa un instant que Yacin avait pénétré dans la caravane pour la rejoindre. Mais il resta immobile devant la porte. Ses bras bougèrent. Puis il repartit comme il était venu. Elle resta stupéfaite, à se demander ce qu’il avait bien pu faire. Une seule explication se présentait à son esprit: Yacin avait fermé à clé. Pourquoi? Pour l’empêcher d’aller rejoindre Mr Suzuki sous sa tente? A vrai dire, elle n’était pas certaine d’avoir reconnu Yacin; elle ne savait pas non plus ce qu’avait fait exactement la personne qu’elle avait vue. Mais elle se sentait trop fatiguée pour réfléchir à ce problème. Une lassitude allant jusqu’à l’épuisement total s’était abattue sur ses épaules.


  —Mr Suzuki! chuchota-t-elle en se tournant vers l’intérieur de la tente.


  Mais elle ne reçut pas de réponse.


  —Mr Suzuki! répéta-t-elle un peu plus fort. Vous m’entendez? C’est moi, Celia!


  Elle s’avança à tâtons et, tout à coup, son tibia achoppa contre un objet dur. Elle se baissa pour tâter l’obstacle: c’était un lit monté sur un cadre métallique. Elle palpa le corps enfoui sous les couvertures et le secoua, répétant pour la troisième fois:


  —Mr Suzuki!


  Mais elle n’obtint pas plus de résultat. De sa vie, elle n’avait connu un homme dormant d’un pareil sommeil.


  CHAPITRE XXIII


  Mr Suzuki ouvrit les yeux et resta un long moment figé, mal à l’aise, flottant entre le sommeil et le réveil.


  Une lumière éblouissante pénétrait chez lui par une fente en V renversé.


  Il mit plusieurs secondes à réaliser où il se trouvait. Il avait du mal à embrayer sur la réalité. Les commandes étaient molles.


  Il finit tout de même par s’extraire de ses couvertures. Il ne portait sur lui qu’un slip de corps. Au contact du sol pierreux, il regarda par terre et vit des vêtements qui traînaient et qui n’étaient pas les siens: un pantalon blanc, un burnous avec capuchon, des mocassins en cuir tressé. Sa perplexité s’aggravait d’une sorte d’ahurissement comme celui qui suit le sommeil dû à la drogue. Il se gratta la tête et s’avança vers la fente lumineuse. A cette seconde, il pressentait déjà la vérité. Il hésitait sur le seuil, comme un homme qui n’est pas prêt à recevoir un choc. Le silence du dehors et du dedans possédait une qualité particulière de vide et d’immensité. Il agrippa les pans de laine à deux mains, comme s’il s’accrochait par crainte du vertige, et les écarta brutalement. Il ne reconnut pas le paysage de la veille. Esquissant un pas au-dehors, il se sentit littéralement assailli de toutes parts par l’espace infini et vide. Cerné par le désert. Cent fusils braqués sur lui ne lui auraient pas fait plus d’effet. Aucune tente autour de lui, pas même une trace évoquant le souvenir de leur passage. Pas de caravane, pas même une empreinte de roue. Le vent de la nuit avait tout effacé. Rien ne correspondait à l’idée qu’il s’était faite du paysage, la veille au soir. Le vide, le néant.


  Il passa la main sur son front glacé. Bien sûr, il aurait dû s’en douter, la veille au soir, lorsqu’il s’était effondré sur sa couche d’une seule masse. On l’avait drogué. Pourquoi?


  Le silence infini du désert répondait d’une certaine manière à sa question.


  Un objet attira son regard, à l’ombre de la tente: une bouteille thermos posée entre deux pierres, auprès d’un gobelet métallique. Le gobelet était du même modèle que celui où, la veille, il avait bu le vin d’Egypte et l’eau désinfectée. (Le «désinfectant» lui avait donné un drôle de goût…) Machinalement, il versa le liquide de la bouteille dans le gobelet: c’était du café noir dont l’arôme lui chatouilla très agréablement les narines. Il en but deux tasses, coup sur coup, sans méfiance. Au point où il en était, la méfiance n’était plus de mise!


  A ce moment, il remarqua des traces de pas sur le sable, tout près des grosses pierres qui abritaient le récipient: l’empreinte de deux pieds nus. De plus en plus étrange!


  N’ayant décidément rien d’autre à faire, il se mit à suivre la trace des pieds nus. Au fond, il était comme un Robinson sur son île, à la recherche de Vendredi.


  En suivant les empreintes, il parvint au sommet d’un pli de terrain au-delà duquel il aperçut tout de suite la propriétaire des pieds: c’était une femme blonde et nue, intégralement nue. Elle était étendue sur le dos et lui adressa un salut de la main.


  —Venez prendre votre bain de soleil, lui cria-t-elle. J’ai trouvé un coin de sable d’une finesse… On dirait un duvet de cygne!


  A vrai dire, le duvet de cygne était très éloigné des préoccupations de Mr Suzuki…


  Voyant que le Japonais s’arrêtait à quelques mètres d’elle pour la contempler avec une stupeur incrédule, Celia se décida à se lever.


  —Ne faites pas ces yeux! dit-elle. On dirait que vous n’avez jamais vu une jeune fille dévêtue.


  —Si, répliqua-t-il, cela m’est arrivé quelquefois.


  Il la dévisageait toujours avec attention, pour voir dans quelle mesure elle se fichait de lui. Mais elle était parfaitement naturelle.


  —Nous sommes seuls, vous savez, reprit-elle. Alors, j’ai pensé qu’un peu de naturisme…


  —Ça, j’ai vu que nous étions seuls! confirma Mr Suzuki, à peine sarcastique.


  —Si on ne se mettait pas à l’aise en plein désert, où le ferait-on? enchaîna la jeune Anglaise.


  —En effet, je me le demande…


  Il n’allait pas la contrarier. En fait, la jeune fille, dans le plus simple appareil, était parfaitement chaste; et même son physique apparaissait moins provocant, moins sexy que lorsqu’elle était habillée. Il y avait, dans sa nudité totale, une sorte de franchise, d’esprit sportif qui excluait toute arrière-pensée. De plus, elle était vraiment mignonne.


  —Il faut que je vous dise, enchaîna-t-elle, Yacin s’est conduit bizarrement avec moi, hier soir…


  —Ah! bon, fit le Japonais. Il y a quand même quelque chose qui vous paraît bizarre…


  Il était heureux de l’apprendre.


  —D’abord, il n’a pas essayé de coucher avec moi, reprit-elle. Il a beaucoup insisté pour que j’aille dormir dans la caravane. J’ai fait semblant d’accepter, et puis j’en suis ressortie aussitôt qu’il a eu le dos tourné. Peu après, il est revenu vers la caravane et s’est arrêté un moment devant la porte. Pourquoi, je l’ignore. Peut-être a-t-il fermé la porte à clé de l’extérieur?


  —Voilà un premier point d’acquis, enregistra Mr Suzuki. Vous étiez hors de la caravane, et Yacin vous croyait à l’intérieur. Je pense, en effet, qu’il a voulu vous enfermer.


  —Au fond, c’est tout de même inquiétant, poursuivit Celia en se recouchant sur le sable pour présenter l’envers de sa personne au soleil. Avouez que c’est bizarre, poursuivit-elle. «Ils» auraient quand même pu nous laisser un mot, au lieu de décamper sans tambour ni trompette. Je suppose qu’ils n’ont pas voulu vous réveiller. Il est vrai que vous avez un sommeil de plomb. Ils ont préféré vous laisser dormir jusqu’à leur retour.


  —Parce que vous supposez qu’il reviendront?


  —Vous pas? s’étonna la jeune Anglaise.


  —Mon opinion est que Yacin, d’accord avec son vénéré père, avait décidé de m’abandonner seul dans ce désert. En vous échappant de la caravane à son insu, vous avez déjoué son plan sur ce point. Hier soir, j’ai été drogué.


  —Je n’ai pas été droguée, moi, fit Celia.


  —Pour vous, le vin a suffi. Et puis, enfermée dans la caravane, de toute manière, vous ne pouviez réagir.


  —Mais pourquoi tout cela? s’impatienta la jeune fille.


  —Voilà ce que le proche avenir va nous apprendre.


  —Yacin aurait pu se débarrasser de vous et de moi cent fois, sans risque et sans peine, reprit-elle. Il n’avait pas besoin de nous conduire à grands frais au milieu du désert pour nous tuer.


  —C’est qu’il ne veut pas du tout me tuer, ce cher Yacin, répliqua Mr Suzuki. Mettons qu’il veuille se servir de moi comme d’un gladiateur.


  —Un gladiateur? répéta la jeune fille.


  Le mot la laissa rêveuse.


  —Un gladiateur pour un combat à mort, précisa le Japonais.


  Il s’était levé et, tout à coup, se dirigea vers la tente, comme s’il cherchait quelque chose sur le sol.


  —Où avez-vous trouvé la bouteille thermos contenant le café? s’enquit-il.


  —Tout près de l’entrée, entre deux pierres.


  A cette seconde, un sifflement aigu déchira l’espace.


  —Couchez-vous! hurla le Japonais en s’aplatissant sur le sol.


  Au même instant, une explosion formidable ébranla le ciel et la terre. Celia fut fauchée par le souffle de l’explosion. Une pluie de cailloux et de sable l’arrosa tandis qu’elle poussait des hurlements hystériques.


  Comme un coup de tonnerre au milieu d’un ciel serein, l’obus avait traversé la tente de part en part et creusé son cratère à quelques mètres de Celia.


  Celia se redressa et se mit à courir droit devant elle, comme une folle. Mr Suzuki se lança à sa poursuite et la rattrapa en quelques enjambées car, heureusement pour elle, la jeune fille boitait fortement. Une pierre aiguë, projetée par l’explosion, lui avait entaillé la pointe du pied.


  La ramenant de force vers la pente, il lui jeta un manteau sur le dos.


  —Sans vêtements, le soleil vous écorcherait vive, dit-il.


  Elle tremblait de tous ses membres: au bord de la crise de nerfs, elle se débattit sauvagement. Il dut la gifler à deux reprises pour la calmer. A demi assommée, elle s’effondra sur le sol. Sa volonté et son courage prirent alors le dessus sur ses nerfs.


  —Que se passe-t-il? parvint-elle à demander.


  Ses mâchoires continuaient de s’entrechoquer sous l’effet de la panique.


  Mr Suzuki lui montra la direction d’où était venu l’obus, c’est-à-dire le nord, situé face à l’entrée de la tente. Il regarda de ce côté et finit par apercevoir un véhicule verdâtre qui s’avançait au ras du sol. Emergeant d’un pli du terrain, une demi-douzaine de chameaux le suivaient.


  —C’est une patrouille yéménite, expliqua le Japonais. Ce sont des nassériens, partisans de Sallal.


  —Pourquoi tirer sur nous? s’étonna Celia.


  —On leur a signalé une patrouille de l’armée ennemie, celle de la Fédération, expliqua le Japonais. Ils ont tiré un coup sur la tente pour voir qui allait en sortir.


  —Je vais leur montrer qu’ils se trompent, décida la jeune Anglaise en recouvrant une partie de son sang-froid.


  Son corps tremblait encore de peur, mais son esprit avait pris une froide résolution.


  —C’est Yacin qui nous a trahis, reprit-elle.


  —C’est évident. Mais ce n’est pas pour le plaisir de nous faire massacrer…, je veux dire de me faire massacrer: il a cru vous emmener avec lui en partant avec la caravane.


  Celia se dressait face à la patrouille qui avançait toujours. Elle écarta largement son manteau et s’avança à la rencontre du char.


  —Arrêtez-vous, maintenant! lui cria le Japonais lorsqu’elle eut parcouru une dizaine de mètres. Ils ont vu à qui ils avaient affaire.


  Fébrilement, Mr Suzuki remuait le sable à l’entrée de la tente. Tout à coup, Celia l’entendit pousser un cri de triomphe.


  —Voici le gyrojet, annonça-t-il.


  La boîte en acajou, déposée au seuil de la tente, avait été recouverte par le sable au cours de la nuit. Comme le sable s’accumule auprès des obstacles, il avait formé une masse épaisse tout le long des couvertures.


  A présent, tout était devenu d’une clarté limpide. Comme le Japonais l’avait supposé, la fameuse chasse au faucon n’avait été que le prétexte qui devait permettre à Mr Suzuki d’expérimenter sur le vif et dans une action réelle l’efficacité de la fameuse arme magique annoncée. On l’abandonnait en territoire ennemi ou à la lisière du territoire ennemi, on alertait une patrouille nassérienne et on laissait le Japonais se débrouiller avec son arme. «Bien joué, Yacin!» pensa le Japonais en s’apprêtant à relever le défi.


  Bien sûr, la patrouille ignorait qu’elle allait servir de cobaye au fameux pistolet à fusée.


  La boîte contenant le lance-fusée, assez semblable à un pistolet ordinaire, mais dont le mécanisme était exactement le contraire de celui d’un automatique courant. Outre le lance-fusée, long de 27,13 centimètres, la boîte contenait deux fusées à charge creuse et six petites fusées de 3,81 centimètres de long, en forme de balles, ainsi qu’un viseur Pusnell.


  Le Japonais fixa cette lunette sur le pistolet et introduisit l’une des deux fusées longues dans le canon, qui mesurait 15,70 centimètres. L’œil rivé à la lunette de visée, il reconnut les couleurs du Yémen républicain sur le fanion du char. C’était, en fait, un automoteur antichar, bien armé mais peu blindé{12}.


  Mr Suzuki attendit que l’engin fût à sa portée. Il savait qu’on ne lui laisserait qu’une seule chance. S’il manquait sa cible, les autres ne le manqueraient pas. Ils devaient disposer d’un appareil de visée électronique, cela leur avait permis de transpercer la tente avec leur premier obus. Il s’agissait de faire taire du premier coup leur canon et leur mitrailleuse lourde.


  Avec leurs fortes jumelles de campagne, les autres devaient voir très distinctement l’homme seul, avec son pistolet à la main. Ce spectacle ne pouvait que les rassurer tout à fait.


  Le char fonçait à toute allure. Celia jouait le rôle du miroir aux alouettes. Elle ne cessait d’agiter la main pour montrer ses intentions pacifiques.


  CHAPITRE XXIV


  Lorsque le Japonais estima que le véhicule se trouvait à sa portée, il cria très fort:


  —Couchez-vous, Celia, je vais tirer!


  Elle obéit. Elle n’entendit rien d’autre qu’un sifflement léger et vit passer une traînée lumineuse au-dessus de sa tête. Il lui sembla que la vitesse de cette traînée s’accélérait à chaque infime fraction de seconde, d’une manière fantastique.


  L’impact produisit une explosion mate et lointaine, à peine plus forte que le bruit du bec d’un pivert sur un arbre creux. Une flamme l’accompagna. L’instant d’après, un homme sortait précipitamment du char et roulait sur le sol. Déjà Mr Suzuki avait appuyé pour la deuxième fois sur la détente du gyrojet. La deuxième fusée s’envola et creusa le blindage quelques centimètres à côté de la première. L’un des chameaux fonça en avant et le chamelier ouvrit le feu sur Mr Suzuki avec sa mitraillette. Trop court, le tir! A plus de cent cinquante mètres, une mitraillette manque de précision. Calmement, le Japonais introduisit dans la crosse du gyrojet le chargeur des six fusées ordinaires{13}.


  Le tireur à la mitraillette galopait toujours, s’apprêtant à cribler son adversaire d’une centaine de balles. Encore quelques mètres, et les abeilles d’acier qui s’éparpilleraient formeraient un faisceau serré et mortel.


  Avant qu’il n’eût atteint la distance voulue, une petite fusée, qui s’était envolée sans bruit et sans recul, lui perfora la poitrine. Il n’avait rien vu et tomba de sa monture sans avoir compris.


  Suffisamment édifiés, ses camarades tournèrent bride et s’enfuirent sans demander leur reste. Le combat entre David et Goliath était terminé.


  Voyant ses congénères s’éloigner au galop, la monture sans cavalier s’élança à leur poursuite.


  Celia se redressa et regarda détaler l’ennemi, sans oser en croire ses yeux. L’évidence de la foudroyante victoire d’une arme à deux sous contre un canon d’assaut mit deux secondes à s’imposer à elle. Puis elle poussa un cri sauvage en levant les deux bras au ciel. Elle esquissa une sorte de danse rythmique, les yeux tournés vers l’azur. Ce fut comme un rituel d’action de grâce, avec des gestes venus du fond des âges. C’était à la fois une danse du scalp et une danse devant l’arche. Le corps nu, les genoux haut pointés, l’ample manteau blanc fixé au cou et traînant sur le sable, elle évoquait les transes de quelque prêtresse barbare. Puis elle se jeta dans les bras de Mr Suzuki en émettant un hululement de Peau-Rouge. La main dans la main, tous deux coururent sans reprendre haleine jusqu’au blindé immobile. Un homme en uniforme kaki gisait à côté, sur le dos, la poitrine sanglante. Mort! A l’intérieur, un deuxième cadavre. Celui-là avait le front déchiqueté. Le regard de la jeune fille se fixa sur les deux brèches faites dans le volet d’acier qui protégeait le hublot avant du char.


  —Un S.U.76 soviétique, annonça Mr Suzuki. S’«ils» nous avaient envoyé un T. 62, ma fusée n’aurait pas percé le blindage.


  —Comment est-ce possible? s’étonna la jeune fille. De si petits projectiles!


  —Si petits soient-ils, ce sont des fusées, ne l’oubliez pas. Au lieu d’être éjectées comme des balles par l’explosion de la poudre, elles sont propulsées par un carburant solide.


  Le pistolet ne sert qu’à la mise à feu. La vitesse de ces fusées s’accroît à chaque millième de seconde et atteint le maximum en fin de course, c’est-à-dire au moment de toucher au but. Alors, la charge creuse contenue dans leur tête s’attaque au blindage, un peu comme le faucon s’attaque à la gazelle. Solidement fixé sur sa proie, il donne des coups de bec sur le crâne osseux qu’il finit par défoncer.


  —Vous avez gagné! cria Celia en embrassant le Japonais sur la bouche.


  Son exaltation ne cessait de croître. Elle entraîna son partenaire dans une ronde sauvage. Elle avait besoin de crier et de gesticuler pour libérer son trop-plein d’enthousiasme. Elle fit partager son délire à Mr Suzuki. Elle frappait le sol de ses pieds nus tandis que son cœur battait au rythme d’un tam-tam. Elle avait eu trop peur de mourir tout à coup. Quelque chose devait éclater, quelque chose devait désintégrer l’oppression qui l’avait clouée au sol quelques instants auparavant, quelque chose devait se dissiper, comme l’orage se résoud en déluge. Le flegme de Mr Suzuki s’était dilué dans ce cérémonial de victoire. Lui qui avait dédaigné la jeune Anglaise jusque-là, soudain, la jeta sur le sol, comme s’il allait sacrifier une brebis aux dieux propices. Elle s’offrait à ce sacrifice avec une ardeur forcenée de victime consentante.


  Pour la première fois de sa vie, elle toucha le sommet de cette volupté qu’elle n’avait fait qu’entrevoir comme un but plus inaccessible que le dôme infini du ciel. Cette fois, elle s’y anéantit comme une fusée qui se désintègre en touchant au but.


  Longtemps, les deux amants restèrent étendus sur le sol, anéantis, sous le manteau de laine qui les protégeait du soleil.


  Ensuite seulement ils se préoccupèrent des questions matérielles. Ils ne savaient même pas s’ils allaient mourir de soif dans le désert.


  —Pourquoi ne pas vous avoir donné l’arme au départ? demanda Celia en revenant aux problèmes d’intendance.


  —Yacin craignait que je ne gaspille les précieuses munitions sur des gazelles. Or il ne pouvait me révéler ses véritables intentions.


  —Ces gens-là font toujours leurs coups en dessous, ils ne sont jamais francs du collier, observa-t-elle. J’espère que vous allez lui casser la figure!


  —C’est que…, fit Mr Suzuki, je n’espère pas le revoir un jour.


  Tout à coup, l’air vibra sous l’effet d’un vrombissement ténu. Les yeux au ciel, Mr Suzuki leva bientôt un doigt pour montrer un appareil léger qui se dirigeait droit sur le lieu du combat. C’était un petit avion civil d’apparence fragile comme une libellule. Il dessina un vaste demi-cercle au-dessus du char tandis que Celia se levait précipitamment pour agiter les deux bras à l’intention du pilote. Il lui sembla voir une main qui dépassait de la carlingue, et puis l’avion reprit de la hauteur pour disparaître par où il était venu.


  —Il retourne à l’ouest, commenta Mr Suzuki. D’après la silhouette, c’est un Stampe de tourisme appartenant sans doute à l’émir al Wahidi ou à l’un de ses amis. Dans quelques instants, la bonne nouvelle sera communiquée à tous les notables réunis à Djahridj.


  —Que feront les émirs? demanda Celia.


  —Ils se rallieront au vainqueur.


  Une demi-heure plus tard, un char S.U.76 fonçait à quarante à l’heure en direction de la mer Rouge. Il ne portait plus le fanion triangulaire du maréchal Sallal, mais un pacifique drapeau blanc, également en forme de triangle à la pointe coupée. Cela provenait du fait que le fanion improvisé était tout simplement le slip de la jeune Anglaise.


  Sous le soleil incandescent, la S.U.76 brinquebalait de toutes ses ferrailles. Au milieu de l’immensité vide, la chenille couleur de terre labourait le sol pierreux en escaladant les obstacles avec une raideur de somnambule et des saccades de robot.


  Aucune fraîcheur ne pénétrait par le volet ouvert: seulement l’haleine fiévreuse du désert.


  Mr Suzuki se fiait à son flair pour le mettre sur le bon chemin. En prenant la direction sud-ouest, il devait fatalement revenir sur Aden ou sur l’une des principautés de la Fédération. Le char étant forcément venu du nord, ses empreintes lui servaient de points de repère. Il conduisait les dents serrées, l’ivresse de la victoire s’était dissipée.


  —Yacin a joué notre vie à pile ou face, dit Celia.


  C’est ce qu’elle ne lui pardonnait pas.


  —S’il s’enferme dans le palais de son père, j’enfoncerai les portes à coups de canon.


  Celia battit des mains pour approuver. Elle savait le Japonais capable de le faire. Elle ne regrettait qu’une chose: d’avoir laissé sa caméra dans la caravane.


  —Je voudrais filmer votre retour chez al Wahidi.


  Elle imaginait le sauve-qui-peut général, la terreur-panique devant le monstre d’acier que rien ne pourrait arrêter.


  —Au fond, observa-t-elle, vous êtes quelqu’un de pas banal.


  Elle commençait à s’en rendre compte…


  Tout à coup, elle éclata de rire au souvenir de leur étreinte sous le soleil.


  —Toute ma vie, j’y penserai, dit-elle. Les pierres me piquaient les reins. J’ai quand même volé en éclats comme un bouquet de feu d’artifice. N’empêche que vous n’avez pas été galant: vous auriez dû me laisser la «couchette supérieure», si vous voyez ce que je veux dire!


  Le Japonais rit à son tour.


  —Non: il fallait que vous fussiez couchée sur les pierres comme la chèvre du sacrifice rituel.


  Elle se jeta à son cou en riant et dit:


  —Vous avez toujours raison!


  Heureusement, le véhicule contenait une réserve d’eau fraîche, une pleine outre en peau, gonflée comme un pis.


  En moins d’une heure, ils vidèrent l’outre et suèrent toute l’eau bue.


  Celia commençait à dodeliner de la tête et, finalement, elle sombra dans une somnolence irrépressible.


  Beaucoup plus tard, quelque chose comme un tremblement de terre la ramena brutalement à la réalité. Effondrée sur son siège, elle ouvrit un œil vague.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle d’une voix pâteuse.


  —Simplement un coup de canon de gros calibre, répliqua le Japonais.


  —Vous avez tiré?


  —Non. C’est quelqu’un qui s’intéresse à nous: un coup de semonce pour nous faire stopper.


  Il arrêta le moteur et vissa son œil à la lunette de visée du gyrojet qu’il avait tiré de sa poche.


  Ce sont deux chars britanniques, les plus puissants de leurs blindés de combat, des Conqueror.


  —Qu’allez-vous faire? demanda Celia, pas tout à fait réveillée.


  —Attendre bien sagement, répliqua Mr Suzuki. Ces deux mastodontes sont venus nous intercepter. S’ils avaient voulu, ils nous auraient déjà pulvérisés.


  Celia prit la lunette de visée des mains du Japonais. Elle eut un petit frisson en regardant s’approcher les puissants blindés de combat, pareils à des forteresses ambulantes. Elle s’extirpa du char et s’assit par terre, à l’ombre du véhicule. Le Japonais l’imita.


  Un grondement de tonnerre grandissant accompagnait l’avance des mastodontes; les panaches de poussière qu’ils soulevaient obscurcissaient le ciel, comme une nuée d’orage. Bientôt, le sol vibra et trembla. Ils s’arrêtèrent à dix mètres. Un jeune officier jaillit de l’un des monstres. Grand, maigre, ébouriffé, son menton en galoche alourdissant son sourire chevalin. Démarche traînante et allure détendue; son short kaki découvrait des genoux osseux.


  —Alors quoi? lui lança Mr Suzuki. On ne peut plus se promener sans recevoir des coups de canon?


  L’œil rigolard, mais sacrément intrigué, le grand gaillard inspecta le char léger et puis la jeune Anglaise qui lui lança un «Hello!» amical.


  —Où avez-vous trouvé ça? demanda l’officier.


  —Nous ne l’avons pas trouvé, répliqua le Japonais, c’est lui qui nous a cherchés. Il nous a tiré dessus. Alors, j’ai sorti mon pistolet et pan! pan!…


  L’Anglais eut un rire silencieux.


  —Farceur, hein? gloussa-t-il.


  Mr Suzuki ne répondit rien, c’était inutile.


  Celia se leva et dit:


  —Vous n’avez rien à boire?


  —Si, miss Thompson, adressez-vous au sergent, il vous donnera tout ce que vous voudrez.


  —Vous me connaissez? s’étonna-t-elle.


  —Depuis quarante-huit heures, votre photographie est distribuée dans tous les services.


  —Pauvre papa! dit Celia. Il a dû se faire un sang d’encre, une fois de plus! Il avait envoyé un télégramme à Londres pour annoncer mon retour.


  Tandis qu’elle se dirigeait vers l’un des Conqueror, l’officier examina attentivement les deux trous percés dans le blindage du S.U.76: un trou dans le volet, l’autre un peu au-dessus. Il ne fit pas de commentaires. Il pouffa lorsqu’il s’aperçut que le fanion blanc fixé à l’antenne télescopique était une pièce de lingerie.


  —Vous pouvez vous vanter d’avoir semé la panique dans ce pays! reprit-il. Nous avons reçu un S.O.S. de Djahridj signalant un mouvement de blindés.


  —Ils savent pourtant à quoi s’en tenir! dit Mr Suzuki. Mais «ils» n’ont pas la conscience tranquille…


  —Montez dans mon char! conclut l’Anglais. On se chargera du vôtre. Au P.C. d’Aden, le chef d’état-major vous attend avec impatience…


  EPILOGUE


  Le téléphone arabe avait répandu la nouvelle à travers les neuf cantons et l’Hadramaout, en passant par la ville d’Aden et les îles de Kamaran.


  Ainsi qu’il arrive, les survivants de la patrouille yéménite vaincue par le gyrojet, loin de minimiser les faits, les amplifièrent à plaisir.


  A mesure que la nouvelle se répandait, l’incident grossissait, enrichi par l’apport personnel des conteurs. Il finit par prendre des proportions épiques…


  La panique s’installa chez les nassériens d’Aden et du Yémen.


  La terreur qu’inspirait la cinquième colonne du Caire se trouva conjurée.


  L’armée régulière désarma les membres du Flosy.


  Mr Suzuki regagna Londres en compagnie de Celia Thompson, avec le sentiment d’avoir réussi dans sa mission. Dès son arrivée, il apprit que le fils de l’émir du Djahridj s’était enfui au Caire.


  Quant à la fille du Haut-commissaire, elle eut la surprise de recevoir par avion un colis contenant sa caméra et ses films. La lettre d’accompagnement était signée: «Votre dévoué Youssef». Le gaillard savait se faire pardonner.


  Par la même occasion, il mettait en lieu sûr un matériel dont il pourrait un jour se servir contre un retour offensif de Yacin.


  Pendant ce temps, en Arabie du Sud, les événements se précipitaient. Avant même que l’armée de la Fédération ne fût dotée de l’arme nouvelle, le Flosy de Nasser avait signé la paix avec les nationalistes d’Aden partisans de l’indépendance.


  Au Yémen, les troupes de la R.A.U. se replièrent en hâte. L’homme-lige de Nasser, le maréchal Sallal, fut renversé par un coup d’Etat et resta en exil à Moscou.


  En quelques jours, deux Etats échappaient à la mainmise nassérienne. Partout, les Bédouins relevaient la tête.


  Tout en se gardant de jouer les mouches du coche et de s’attribuer tout le mérite du repli des nassériens, Mr Suzuki estimait que le choc psychologique provoqué par sa démonstration avait joué un rôle déterminant dans le processus de la débandade.


  Il pensait aussi que le monde n’avait pas fini d’entendre parler de l’invention du petit fabricant de gadgets de Californie.


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. DE FONTAINEBLEAU


  KREMLIN-BICÊTRE


  (VAL-DE-MARNE)


  Dépôt légal: 1er trimestre 1968


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  {1} Flosy: Front of Liberation of Occupied Arabia and Yemen.


  {2} On se souvient que Séoud d’Arabie a été détrôné par les Américains et remplacé par Fayçal.


  {3} Quartier du port d’Aden.


  {4} Voir Mr Suzuki fait parler les morts.


  {5} Quartier arabe d’Aden. Ancien volcan.


  {6} Nom japonais d’un point vital que nous appellerions le bas-ventre.


  {7} Voir: Mr Suzuki fait parler les morts.


  {8} National Front of Liberation (nous dirions, en français, F.L.N.).


  {9} United National Party.


  {10} South Arabian League.


  {11} Horloge mesurant le temps par un écoulement d’eau.


  {12} Certains techniciens refusent l’appellation de chars à ces blindés légers qu’ils considèrent comme des «canons d’assaut».


  {13} Calibre: 13 mm; longueur: 3,81 cm; Poids: 15 gr; vitesse maximale: 380 m/sec après 1/10 de sec.
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